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N O T I C E
SUR LA PERSONNE ET LES ÉCRITS DE LA BRUYERE.1

J ean de L a B ruyeke naquit  à Dourdan en 1639;  

Il vcnoit  cl’achcter une charge de trésorier de 

France a Caen , lorsque Bossuet le fit venir  à Paris 

pou r  enseigner l ’histoire à M. le Duc ; et il resta 

ju s q u ’à la lin de sa vie attache' au prim e en qualité 

d ’homme de lettres,  avec mille écus de pension. 

Il publia  son l ivre  des C aractères  eu 16 8 7 ,  fut  

reçu à I Académie Françoise en i 6 g 3 , et m ourut  

en 1696.

V oi là  toutee que I histoire l ittéraire nous apprend 

de cet écrivain, à qui nous devons un des meilleurs 

ouvrages qui existent dans aucune langue;  ouvrage 

qui,  par le succès qu il eut dès sa naissance , dut 

attirer les j e  u s  du  p u b l ic  sur son a u te u r ,  dans ce 

beau règne où l ’attention 'que le monarque donnoit

g é n i e , réiléchissoit sur les 

grands talents un éclat dont il ne reste plus que 

le souvenir.

On ne connoîl  rien de la famille de La Bruyere;  

et cela est fort indifférent : mais on aimeroit à
I k . IT

savoir quel  étoit son c a ractère , son genre de v i e ,

a.

aux productions du



la tournure de son esprit dans la société/, et c’est 

ce qu 'on ignore aussi.

Peut-être que l ’obscurité même de sa vie est 

un assez grand éloge de son caractère. Il vécut  

dans la maison d ’un prince;  il souleva contre lui 

une foule d ’hommes v ic ieu x  ou ridicules , q u ’ il 

désigna dans son livre , ou qui s’y  crurent  dési

gnés ; il eut tous les ennemis que donne la satire , 

et ceux que donnent les succès ; on ne le voit  ce 

pendant mêlé dans aucune intrigue , engagé dans 

aucune querelle.  Cette destinée suppose, à ce q u ’il 

me semble , un excellent esprit , et une conduite  

sage et modeste.

« O n me l ’a dépeint,  dit l ’a b b é d ’Olivet ,  comme 

» un philosophe qui ne songeoit q u ’à v ivre tran- 

» quii le  avec des amis et des livres; faisant un bon 

» ch oix  des uns et des autres; ne cherchant ni ne 

» fuyant  le plaisir;  toujours disposé à une joie mo- 

» deste, et ingénieux à la faire naître ; pol i  dans ses 

»m anières ,  et sage dans ses discours;  craignant 

» toute sorte d ’a m b it io n , même celle de montrer de 

» l ’esprit. » H i s t . de i ’à c a d . F ranc.

On conçoit aisément que le philosophe qui re

leva avec tant de finesse et de sagacité les v ices,  

les travers et les ridicules , connoissoit trop les 

hommes pour les rechercher beaucoup ; mais q u ’il 

p u t  aimer la société sans s’y  l ivrer  ; qu il devoit  y 
être très-réservé dans son ton et dans ses manières;
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attentif  à ne pas blesser des convenances  q u ’il sen- 

toit si b i e n ;  trop accoutume enfin à observer dans 

les autres les defauts du  caractère et les foiblesses 

de l ’am ou r-propre ,  pour ne pas les réprimer en 

lui-même.

Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit  

dès sa naissance. On attribua cet éclat au x  traits 

satiriques q u ’on y  r e m a r q u a , ou q u ’on crut y voir.  

On ne peut pas douter  que cette circonstance n ’y  

contr ibuât  en effet. Peut-être que les hommes en 

général n ’ont ni le goût  assez exercé, ni l ’esprit 

assez éclairé p ou r  sentir tout  le mérite d ’un o u 

vrage de génie dès le moment où il paroit ,  et q u ’ils 

ont besoin d ’être avertis de ses beautés par q u e l

que passion part icu lière ,  qui fixe plus fortement 

leur attention sur ciles. Mais si ia malignité  hâta 

le succès du  l ivre  de La Bruyere , le temps y  

a mis le sceau : on l ’a réimprimé cent fois ; on 

l ’a traduit  dans toutes les langues;  e t ,  ce qui dis 

tingue les ouvrages o r ig in a u x ,  il a prod uit  une 

ioule de copistes; car c ’est précisément ce qui e>t 

inimitable , que les esprits médiocres s'efforcent 

d ’imiter.

Sans doute La B ru yere ,  en peignant les moeurs 

de son t e m p s , a pris ses modèles dans le inonde où 

il v i  voit ;  mais il peignit  les hommes,  non en peintre 

de p ortra i t ,  qui copie servilement les objets et 

les formes q u ’il a sous les y e u x  ; mais en peintre

/
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d ’histoire,  qui choisit et rassemble differents m o

dèles; qui n ’en imite que les traits de caractère et 

d ’effet, et qui sait y  ajouter ceux que lui fournit 

son imagination, p ou r  en former cet ensemble de 

vérité idéale et de vérité  de nature, qui constitue 

la perfection des beaux arts.

C ’est-là le talent du poëtc comique : aussi a-t-on 

comparé La Bruyere  à Moliere , et ce parallèle 

offre des rapports frappants; mais il y  a si loin de 

l'art d ’observer des ridicules et de peindre des ca

ractères isolés,  à celui de les animer et de les faire 

m ou voir  sur la scène, que nous ne nous arrêtons 

nas à ce genre de rapprochement, plus propre à 

faire bri l ler  le bel esprit,  q u ’à éclairer le goût.  

D ’ailleurs a qui convient-il  de tenir ainsi la balance 

entre des hommes de génie? On peut  bien comparer 

le degré de plaisir, la nature des impressions q u ’on 

reçoit de leurs ouvrages ; mais qui peut fixer exac- 

tementla  mesure d ’esprit et de talent qui est entrée 

dans la composition de ces mêmes ouvrages ?

On peut considérer La Bruyere comme mora

liste , et comme écrivain. Gomme m oral is te , il 

paroit moins remarquable par la profondeur que 

par la sagacité. Montaigne,  étudiant l ’homme en 

soi-même, avoit pénétré plus avant dans les p r i n 

cipes essentiels de la nature humaine. La Roche

foucauld a présenté l ’homme sous un rapport plus 

général , en rapportant à un seul principe le ressort

VIII
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de toutes les actions humaines. La Bruyere s’est 

attache part iculièrement à observer  les tlifl'èrcnces 

que le choc des passions sociales,  les habitudes 

d'état et de profession, établissent dans les mœurs 

et la conduite des hommes.^iontaigne et La Roche

foucauld ont peint  l ’homme de tous les temps et de 

tous les l ieux ; La B r u je r e  a peint le c o u r t is a n , 

l ’homme de r o b e ,  le f inancier,  le bourgeois du 

siècle de Louis  X I V .

Peut-être que sa vue n ’embrassoit pas un grand 

horizon,  et que son esprit avoit  plus de pénétra

tion que d'étendue. Il s ’attache trop à peindre les 

in d iv idu s ,  lors même q u ’il traite des plus grandes 

choses. Ainsi ,  dans son chapitre  «ntitulé : Du sou

verain ou de LA république, au milieu de quelques 

réflexions générales sur les principes et les vices du 

gouvernernent , il  peint toujours la cour et la v i l le ,  

le négociateur et le nouvel liste.  On s’attencîoit à 

parcourir  avec lui les républiques anciennes et les 

monarchies modernes; et l ’on est étonné , à la lin 

du  chapitre ,  de n ’être pas sorti de Versailles.

u  y  a cependant dans ce même chapitre des 

pensées plus profondes q u ’elles ne le paroissent au 

premier coup-d’œil. J ’en citerai quelques unes, et 

je choisirai les plus courtes. « V o u s  pou vez  au- 

» jo u r d ’h u i , d i t - i l , ôter à cette vi l le ses franchises, 

» ses droits,  ses priv i lèges;  mais demain ne son-, 

>> gez pas même à réformer ses enseignes. »
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« Le caractère des François demande du sérieuxU
» dans le souverain. »

« Jeunesse du p r i n c e ,  source des belles fur 

» tunes. » On attaquera peut-être la vérité de cette 

dernière observation j^nais si elle se trou voit  dé

mentie par quelque exem ple ,  ce seroit l ’éloge du 

prince, et non la critique de l ’observateur.

Un grand nombre des maximes de La Bruyere  

paraissent au jou rd ’hui communes;  mais cc n ’est 

pas non plus la faute de La Bruyere. La justesse 

même qui fait le mérite et le succès d ’une pensée 

lorsqu’on la met au jo u r ,  doit la rendre bientôt 

familière et même tr ivia le;  c ’est le sort de toutes 

les vérités d'un usage universel.

On peut croire que La Bruyere avoit plus de 

sens que de philosophie.  Il n'est pas exempt de 

préjugés,  même populaires. On voit  avec peine 

qu'il  n ’étoît pas éloigné de croire un peu à la magie 

v t  au sortilège. « En cela,  d i t - i l ,  chap. x i v ,  de 

» quelques usages , il y a un parti à trouver entre 

» les âmes crédules et les esprits-forts. j> C epen

dant il a eu l ’honneur d ’être calomnié comme p h i

losophe; car ce n ’est pas de nos jours que ce genre 

de persécution a été inventé. La guerre que la 

sottise, le vice et 1 hypocrisie ont déclarée à la p h i 

losophie est aussi ancienne que la philosophie 

même , et durera vraisemblablement autant q u ’elle. 

« Il n ’est pas permis,  dit-il,  de traiter q u e lq u ’un

x.
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» de philosophe : ce sera toujours lui dire une in-’ 

» jure ,  ju s q u ’à ce q u ’il ait p lu  aux hommes d ’en 

» ordonner autrement. » Mais comment se récon

ciliera t-on jamais avec cette raison si incommode 

q u i ,  en attaquant tout ce que les hommes ont de 

plus cher ,  leurs passions et leurs habitudes, vou- 

droit les forcer à ce qui leur coûte le p l u s ,  à réflé

chir et à penser par eux-mêmes?

En lisant avec attention les Caractères de La 

B ru y e r e ,  il me semble q u ’on est moins frappé des 

pensées que du  s ty le ;  les tournures et les expres

sions paroissent avoir  qu elqu e  chose de plus b r i l 

l a n t , de plus f in ,  de plus inattendu que le fond 

des choses mêmes ; et c ’est moins l ’homme de génie 

que le grand écrivain q u ’on admire.

Mais le mérite de grand é c r i v a in , s ’il ne suppose 

pas le génie ,  demande une réunion des dons de 

l ’esprit,  aussi rare que le génie.

L ’art d ’écrire est plus étendu que ne le pensent 

la p lupart  des hommes,  la p lupart  même de ceux 

qui fout des livres.

Il ne suffit pas de connoître les propriétés des 

mots , de les disposer dans' un ordre régulier , 

de donner même aux membres de la phrase une 

tournure symétrique et harmonieuse ; avec cela on 

n ’est encore q u ’un écrivain correct ,  et tout au plus 

élégant.

Le langage n ’es  ̂ que l ’interprète  de l a m e ;  et
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c ’est dans une certaine association des sentiments 

et des- idées avec les mots qui en sont les signes, 

q u ’ il faut chercher le principe de toutes les p r o 

priétés du style.

Les langues sont encore bien pauvres et bien 

imparfaites, i l  y  a une infinité de nuances , de sen

timents et d idées qui n'ont point  de signes : aussi 

ne peut-on jamais exprimer tout ce q u ’on sent. 

D ’un autre côté ,  chaque mot n ’exprime pas d ’une 

manière précise et abstraite une idée simple et 

isolée ; par une association secrète, et rapide qui 

se fait dans ! e s p r i t , un mot réveille encore des 

idées accessoires à l 'idée principale dont il est le 

signe. Ainsi , par exem ple ,  les mots c h e v a l  et

COURSIER, AIMER Ct CHÉRIR, BONHEUR et FÉLICITÉ,

peuvent  servir à désigner le même objet ou le même 

sentiment,  mais avec des nuances qui en changent 

sensiblement l ’effet principal.

Il en est des tours,  des figures, des liaisons de 

phrase, comme des mots : les uns et les autres 

ne peuvent représenter que des idées, des vues 

de l ’esprit , et ne les représentent quiinparfaite-  

ment.

Les diff érentes quai ités du style ,comme la clarté, 

l ’é légance, l ’énergie, la couleur, le mouvement, etc. 

dépendent donc essentiellement de la nature et du 

choix des idées; de l ’ordre dans lequel 1 esprit les 

dispose; des rapports sensibles que 1 imagination y

V
m
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attache; des sentiments enfin que l ’ame y associe, 

et du  m ouvement q u ’elle y imprime.

Le grand secret de varier et de faire contraster 

les im a g e s , les formes et les m ouvements  du dis

cours,  suppose un goût  délicat et éc laire;  l ’harmo

n ie ,  tant des mots que de la phrase, dépend de lâ 

sensibilité plus ou moins exercée de l ’organe ; la 

correction ne demande que la connoissance réfléchie 

de sa langue.

Dans l ’art d écrire ,  comme dans tous les beaux 

arts,  les germes du  talent sont l ’œ uvre  de la na- 

tare;  et c ’est la réflexion qui les développe et les 

perfectionne.

il  a p u  se rencontrer quelques esprits q u ’un 

heureux instinct semble avoir dispensés de toute 

étude, et q u i ,  en s’abandonnant  sans art aux m ou 

vements de leur imagination et de leur pensée, ont 

écrit avec grâce,  avec fe u ,  avec intérêt:  mais ces 

dons naturels sont rares; iis ont des bornes et des 

imperfections très-marquées , e t  ils n ’ont jamais 

suffi pour produire un grand écrivain.

Je ne parle pas des anciens , chez qui l ’élocution 

étoit un art si étendu et si compliqué ; je citeras 

Despréaux et Racine , Bossuet et Montesquieu , 

Voltaire  et Rousseau: ce 11’étoit pas l ’ instinct qui 

produisoitsous leu r  p lum e ces beautés et ces grands 

eifets auxquels notre langue doit  tant de richesses 

et de perfection ; c ’étoit le fruit  du génie sans

~ b
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doute, ruais du génie éclairé par des études et des 

observations profondes.

Quelque universelle que soit la réputation dont 

jouit La Bruyère ,  il paroîtra peut-être hardi de le 

placer, comme écrivain , sur la même ligne que les 

grands hommes q u ’on vient  de citer;  mais ce n ’est 

q u ’après avoir relu, étudié,  médité ses Caractères, 

que j ’ai été frappé de l ’art prodigieux et des beautés 

sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage au 

rang de ce q u ’il y a de p lusparfa it  dans notre langue.'

Sans doute La Bruyere n ’a ni les élans et les 

traits sublimes de Bossuet; ni le n om b re ,  l ’abon-, 

dance et l ’harmonie de Fénelon; ni la grâce bri llante 

et abandonnée de Volta ire ;  ni la sensibilité p ro

fonde de Rousseau ; mais aucun d ’eux ne m ’a paru
t • ■

réunir au même degré la variété , la finesse et l ’ori

ginalité des formes et des tours , qui étonnent dans 

La Bruyere. Il n ’y  a peut-être pas une beauté de 

style propre à notre idiome, dont on ne trouve des 

exemples et des modèles dans cet écrivain.

Despréaux o b s e r v o i t , à ce q u ’on d i t ,  que La 

Bruyere ,  en évitant les transitions , s'étoit épargné 

ce q u ’il y  a de plus difficile dans un ouvrage. Cette 

observation ne me paroit pas digne d ’un si grand 

maître. Il savoit trop bien q u ’ il y  a dans l ’art 

d ’écrire des secrets plus importants que celui de 

trouver ces formules qui servent à l ier les id ées , et 

à unir les parties du discours.



Ce n ’est point  sans cloute pour éviter les transi

t io n s , que La Bruyere a écrit son livre par frag* 

ments et par pensées détachées. Ce plan convenoit  

m ieux à son objet;  mais il s’imposoit dans l 'exé

cution une tâche tout  autrement difficile que celle 

dont  il s’étoit dispensé.

L ’écueil des ouvrages de ce genre est la  m on o 

tonie. La Bruyere a senti v ivem en t  ce d an ge r;  on 

peut en juger  par les efforts qu  il a faits p o u r  y  

échapper. Des portra its , des observations de moeurs, 

des maximes générales,  qui se succèdent sans liai

son , voilà  les matériaux de son livre.  Il sera curieux
•

d ’observer toutes les ressources q u ’il a trouvées 

dans son génie p ou r  varier à l ’ in f in i , dans un cercle 

s i . b o r n é ,  ses tours ,  ses couleurs et ses m o u v e 

ments. Cet exam en,  intéressant p o u r  tout homme 

de g o û t , ne sera peut-être pas sans util ité  pou r  les
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au grand art de i éloquence.

il seroit difficile de définir avec précision le ca

ractère dist incti f  de son esprit : il semble réunir 

tous les genres d ’esprit. Tour-à-tour noble et fami

lier,  éloquent et railleur,  fin et p ro fo n d ,  amer et 

gai,  il change avec une extrême m o b i l i té ,  de ton, 

de personnage et même de sent im ent ,  en parlant 

cependant des mêmes objets.

Et ne croyez pas que ces mouvements  si divers 

s o ie n t l ’exnlosion naturelle d ’une ame très-sensible,
JL



XVI N O T I C E

qu i,  se l ivrant à l ’impression q u ’elle reçoit des

objets dont elle est frappée, s’irrite contre un vice,

s’indigne d ’un ridicule , s’enthousiasme pour les

mœurs et la vertu. La Bruyere montre par-tout les

sentiments d ’un honnête homme ; mais il n ’est ni

apôtre ,  ni misanthrope. Il se passionne, il est vrai,

mais c ’est comme le poëte dramatique qui a des

caractères opposés à mettre en action. Racine n ’est

ni Néron ni Burrhus ; mais il se pénètre fortement

des idées et des sentiments qui appartiennent au

caractère et à la situation de ses personnages, et

il trouve dans son imagination échauffée tous les
•

traits dont  il a besoin pour les peindre.

Ne cherchons donc dans le style de La Bruyère , 

ni l ’expression de son caractère,  ni l ’épanchement 

in volontaire de son ame ; mais observons les formes 

diverses q u ’ il prend lour-à-tour pour nous inté

resser ou nous plaire.

Une grande partie de ses pensées ne pouvoient 

guère se présenter que comme les résultats d ’une 

observation tranquille et réfléchie; mais,  quelque 

vérité,  quelque finesse, quelque profondeur même 

q u ’il y  eût dans les pensées; cette forme froide et 

monotone auroit bientôt ralenti et fatigué l ’atten

tion , si elle eût été trop continûment prolongée.

Le philosophe n ’écrit pas seulement pou r  se 

faire l i re ,  il veut  persuader ce q u ’il écrit;  et la 

conviction de l ’esprit,  ainsi que l ’émotion de 1 ame,



est toujours proport ionnée au degré d ’attention 

q u ’on donne aux. paroles.

Quel  écrivain a mieux connu l ’art de fixer l ’at

tention par la v ivacité  ou la singularité des tours,  

et de la réveiller sans ■ ''esse par une inépuisable 

variété ?

Tantôt  il se passionne et s’écrie avec une sorte 

d ’enthousiasme : « Je voudrois  q u ’ il me fût permis 

» de crier de toute ma force à ces hommes saints 

» qui ont été autrefois blessés des femmes : Ne les 

» dirigez p o in t ;  laissez à d ’autres le soin de leur 

» salut. »

T an tôt ,  par un autre m ou vem ent  aussi extraor

dinaire , il entre brusquement en scène : <c l ’u j c z  ,

» retirez-vous; vous n ’étes pas assez l o in .......  Je

» suis, dites-vous, sous l ’autre tro piq u e....... Passez

» sous le pôle et dans l ’autre hémisphère. ...... M 'y

» vo i là ...... Fort b i e n ;  vous êtes en sûreté. Je dé-

» couvre sur la terre un homme avide , insatiable 

« in e x o r a b le , etc. » C ’est dommage peut-être que 

la morale qui en résulte n ’ait pas une importance 

proportionnée au m ouvement qui la prépare.

Tantôt  c ’est avec une raillerie amère ou plaisante 

q u ’ il apostrophe l ’homme v ic ieu x  ou ridicule.

« T u  te trompes, Phi lém on,  si avec ce carrosse 

» b r i l l a n t ,  ce grand nombre de coquins qui te 

» suivent,  et ces six bêtes qui te traînent,  tu penses 

» qu ’on t ’en estime davan tage;  on écarte tout cet

b.
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» attirail qui t ’est etranger pour pénétrer jusqu’à 
» toi,  qui n ’es q u ’un fat. »

« T o u s  aimez, clans un combat ou pendant un 

» siège, à paroitre en cent endroits,  pour n ’être 

» nulle part ;  à prévenir  les ordres du général ,  de 

'» peur de les suivre;  et à chercher les occasions, 

» plutôt que de les attendre et les recevoir : votre 

» valeur seroit-elle douteuse? »

Quelquefois une réflexion qui n ’est que sensce 

est relevée par une image ou un rapport élo igné,  

qui frappe l ’esprit d ’une manière inattendue. 

<c Après l ’esprit de discernement, ce q u ’il y a au 

» monde de plus r a r e , ce sont les diamants et les 

» perles. » Si La B ru je re  avoit dit simplement que 

rien n ’est plus rare que l ’esprit de discernement;  

on n ’auroit pas trouvé cette réflexion digne d'être 

écrite.

C ’est par des tournures semblables q u ’il sait 

attacher l ’esprit sur des observations qui n ’ont rien 

de neuf  pour le f o n d ,  mais qui deviennent  p i

quantes paj- un certain air de naïveté sous lequel 

il sait déguiser la satire.

« Il n’est pas absolument impossible q u ’une per- 

» sonne qui se trouve dans une grande f av eu r ,  

» perde son procès. »

« C ’est une grande simplicité que d ’apporter à 

ï> la cour la moindre roture, et de n ’y  être pas gen- 

» tilhomme. »
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il  emploie la même finesse de tour  dans le p o r 

trait d ’un fa t ,  lorsqu'il  d i t :  « Iphis met du rouge, 

» mais rarement;  il n ’en fait pas habitude. »

Il seroit difficile de n ’être pas v iv e m e n t  frappe' 

du tour aussi fin q u ’énergique q u ’il  donne à la 

pensée suivante, malheureusement aussi vraie que 

profonde : « Un grand dit de T  image ne votre ami 

» q u ’ il est un sot,  et il se trompe. Je ne demande 

» pas que vous répliquiez q u ’ il est homme d ’esprit;  

» osez seulement penser q u ’il n ’est pas un sot. » 

C ’est dans les portraits sur-tout que La Bruyere  

a eu besoin de toutes les ressources de son talent.! 

Théophraste,  que La Bruyere a traduit,  n ’emploie  

pour peindre ses caractères que la forme d ’énumé-! 

ration ou de description. En admirant beaucoup 

l écrivain g re c ,  La Bruyere  n ’a eu garde de Vim i

ter; ou si quelquefois il procède comme lui par énu-, 

mératioD, il sait ranimer cette forme languissante 

par un art dont on ne trouve ailleurs aucun 

exemple.

Relisez les portraits du  riche et du p a u v re ;  * 

« Giton a le teint frais, le visage p l e i n , la démarche 

» ferme,  etc. Phédon a les y e u x  c r e u x ,  le teint  

» échauffé, etc. ; »et voyez  comment ces mots,  il est 

riche, il est pauv re , rejetés à la fin des deux p o r 

traits , frappent comme deux coups de lumière q u i ,  

en se réfléchissant sur les traits (pii précèdent,  y 

* Voyez tome I,  page i5o.
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répandent un nouveau jour et leur donnent un 

effet extraordinaire.

Quelle énergie dans le choix  des traits dont il 

peint ce Vieillard prcsipic mourant,  qui a la manie 

de planter ,  de bâtir,  de faire des projets pour un 

avenir q u ’il ne verra point  ! « Il fait bâtir une mai- 

» son de pierres de taille,  raffermie dans les en- 

» coignurcs par des mains de fer ,  et dont il assure, 

» en toussant et avec une vo ix  frêle et d é b i le , q u ’on 

» ne verra jamais la fin. Il se promène tous les jours 

» dans scs ateliers sur les bras d ’un valet qui le 

» soulage : il montre à ses amis ce q u ’il a fait, et 

» leur dit ce q u ’il a dessein de faire. Ce n ’est pas 

« pour ses enfants q u ’il bâtit ,  car il n ’en a point ; 

» ni pour ses héritiers, personnes viles et qui sont 

» brouillées avec lui : c ’est pour lui seul ,  et il 

)> mourra demain. »

Ailleurs il nous donne le portrait  d ’une femme 

aim able,  comme un fragment imparfait  trouvé par 

hasard; et ce portrait  est charmant : je ne puis me 

refuser au plaisir d ’en citer un passage. « Loin de 

» s’appliquer à vouscontredircavecesprit ,  A rtùr' ice 

» s’approprie vos sentiments; elle les croit  siens, 

» elle les étend,  elle les embell it :  vous êtes content 

» de vous d ’avoir pensé si bien, et d ’avoir mieux 

» dit encore que vous n’aviez cru. Elle est toujours 

» au-dessus de la vanité,  soit q u ’elje parle , soit 

» q u ’elle écr ive:e l le  oublie les traits où il faut des
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>> raisons; elle a déjà compris que la simplicité peut 

« être éloquente. »

Comment donnera-t-il plus de saillie au ridicule  

d ’une femme du monde qui ne s’aperçoit pas 

q u ’elle v iei ll i t ,  et qui s’étonne d ’éprouver la foi- 

blesse et les incommodités q u ’amènent l ’âge et une 

vie trop molle? Il en fait un apologue. C ’est ï k e n e  

qui va au temple d ’Épidaure  consulter Esculape. 

D ’abord elle se plaint q u ’elle est fatiguée : cc L ’oracle 

j) prononce que c est par la longueu r  du  chemin 

« q u ’elle v ient  de faire. Elle déclare que le vin lui 

» est nuisible; l ’oracle lui dit  de boire de l 'eau. Ma 

« vue s’afloiblit ,  dit  irene. Prenez des lunettes,  dit 

« E scu lap e .  Je m ’affoiblis m o i - m ê m e ,  continue- 

» t-elle; je ne suis ni si forte,  ni si saine que je l ’ai 

« été. C ’est, dit  le dieu, que vous vieillisse/. Mais 

» quel moyen de guérir de cette langueur? Le p lus 

a cou rt ,  Irene, c ’est de m o u rir ,  comme ont fait 

« votre mère et votre aïeule. «A ce dialogue, d ’une 

tournure naïve et originale,  substituez une simple 

description à la manière de Théophraste;  et vous 

verrez comment la même pensée peut paroitre c o m 

mune ou p i q u a n t e , suivant  que l 'esprit  et l ’im agi

nation sont plus ou moins intéressés par les idées 

et les sentiments accessoires dont  l ’écrivain a su 

l ’embellir.

La Bruyere emploie souvent  cette forme d 'apo

logue, et presque toujours avec autant d ’esprit que

S U R  L A  B R U Y E R E .
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de goût. Il J a peu de chose dans notre langue 

d ’aussi parfait que l ’histoire d’ÉniiRE*. C ’est un petit  

roman plein de finesse, de grâce, et même d ’intérêt.

Ce n ’est pas seulement par la nouveauté' et par 

la variété des mouvements et des tours que le ta

lent de La Bruyere se fait remarquer ; c ’est encore 

par un choix  d ’expressions vives,  f igurées, p i t to

resques ; c ’est sur-tout par ces heureuses alliances 

de mots ,  ressource féconde des grands écrivains,' 

dans une langue qui ne permet p a s , comme presque 

toutes les au tre s , de créer ou de composer des mots, 

ni d'en transplanter d ’un idiome étranger.

« T o u t  excellent écrivain est excellent peintre,  » 

dit  La Bruyere lui-même, et il le prouve dans tout 

le cours de son livre.  Tout  v i t  et s’anime sous son 

p inceau ,  tout y  parle à l ’imagination : « La véri-

» table grandeur se laisse toucher et  manier.......

» elle se courbe avec bonté vers ses inférieurs, et 

» revient sans effort à son naturel. »

« Il n ’y  a rien, dit-il ail leurs,  qui mette plus 

» subitement un homme à la mode, et qui le sou- 

» lève davantage, que le grand jeu. »

Yeut-i l  peindre ces hommes qui n ’osent avoir  

un avis sur un ouvrage avant de savoir le ju g e 

ment du p u b l ic :  « Ils ne hasardent pe in t  leurs s u f-  

» frages. Ils veulent  être p o r t é s  par la  f o u l e , 

» et e n t r a î n é s  par la multitude. »

* Voyez tome I, pa"e 76.
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La Bruyere  veut-il peindre la manie du fleuriste; 

il vous le montre rLAx'TÉ et ayant  rnis racine de-, 

va u t  ses tulipes. Il en fait un arbre de son jardin. 

Cette ligure hardie est p iquante ,  sur-tout par l ’ana

logie des objets.

« Il n ’y  a rien qui rafraîchisse le sang comme 

» d ’avoir  su éviter une sottise. » C ’est une figure
X . O

bien heureuse que celle qui transforme ainsi en 

sensation le sentiment q u ’on ve u t  exprimer.

L ’énergie de l ’expression dépend de la force avec 

laquel le l ’écrivain s’est pénétré du  sentiment ou de 

l ’idée q u ’il a v o u lu  rendre. Ainsi La Bruyere  s’éle

vant contre l ’usage des serments , dit  : « Un hon- 

» néte homme qui dit  oui ou n o n ,  mérite d ’être 

» cru : son caractère jure pou r lui.  »

Il est d ’autres figures de s t y le ,  d ’un effet moins 

frappant,  parce que les rapports  q u ’elles expriment 

dem andent ,  -pour êti*e saisis , plus de finesse et 

d ’attentian dans l ’esprit  : je n ’en citerai q u ’un 

exemple.

« Il y  a dans quelques femmes un mérite  rAi- 

î) sible, mais solide, accompagné de mil le vertus 

» q u ’elles ne peu vent  couvrir de toute leur  mo- 

» destie. »

Ce mérite  paisible offre à l ’esprit une com b i: 

naison d ’idées très-fines,  qui d o i t ,  ce me semble, 

plaire d ’autant plus q u ’on aura le goût  plus délicat 

et plus exercé.
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Mais les grands effets de l ’art d é c r ir e ,  comme 

de tous les arts,  tiennent sur-tout aux contrastes.

Ce sont les rapprochements ou les oppositions 

de sentiments et d ’idées, de formes et de couleurs,  

q u i ,  faisant ressortir tous les objets les uns par les 

autres, répandent dans une composition la variété,  

le m o u v e m e n t e t la  vie. Aucun écrivain neut-étre n ’aJ .

mieux connu ce secret, et n ’en a fait un plus heu 

reux usage que La Bruycre. Il a un grand nombre 

de pensées qui n ’ont d ’ellet q.ue par le contraste.

« IL s’est trouvé des filles qui avoient de la vertu, 

h de la santé, de là  f e rv e u r ,e t  une bonne vocation; 

» mais qui n ’étoientpas assez riches pour faire dans 

» une riche abbaye vœu de pauvreté.  »

Ce dernier trait, rejeté si heureusement k la fin 

de la période pour donner plus de saillie au con 

traste, n ’échappera pas k ceux qui aiment k observer 

dans les productions des arts les procédés de l ’ar

tiste. Mettez k la place, « qui n ’étoient pas assez 

» riches pour faire vœu de pauvreté dans une riche 

» abbaye ;  » et voyez  combien cette légère trans

position, quoique peut-être plus favorable k l ’har

monie, affoibliroit l ’effet de la phrase. Ce sont ces 

artifices que les anciens recherclioient avec tant 

d ’étude, et que les modernes négligent  trop : lors

q u ’on en trouve des exemples chez nos bons écri

vains', il semble que c ’est p lutôt  l ’effet de l ’instinct 

que de la réflexion.

xxiv IN O T  I C É
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On a cite ce beau trait de F loru s ,  lorsqu'il  nous

montre S c ip io n ,  encore enfant ,  qui croît  pou r  ia

ruine de 1 A fr ique:  Q u i in e u ilium  s îjr ic œ  crescil.

Ce rapport supposé entre deux faits naturellement

indépendants l ’un de l 'autre plaît  à l ’imagination

et attache l ’esprit. Je trouve un elict semblable dans

cette pensée de La Bruyere  :

<t Pendant  q u ’Oronte augm ente,  avec ses années,

» son fonds et ses rev en u s,  une fille nait dans

» quelque famille,  s’élève, croit, s 'embellit ,  et entre

n dans sa seizième année ril se fait prier  à c inquante

» ans pour  l 'épouser,  jeu n e,  b e l l e ,  sp ir i tu e l le :

» cet homme sans naissance, sans esorit , et sans7 r  7
» le moindre mérite,  est préféré à tous ses rivaux. » 

Si je voulo is ,  par un seul passage, donner à la 

fois une idée du grand talent de La Bruyere et un 

exemple frappant de la puissance des contrastes 

dans le style,  je citerais ce bel apologue qui con

tient la plus éloquente satire du  faste insolent et 

scandab-ux des parvenus.

« ÎNi les t ro u b le s ,  Z é n o b i e , qu i  agitent votre 

» empire , ni la guerre que vous soutenez viri lement 

)> contre une nation puissante,  depuis la mort du 

» roi votre é p o . x ,  ne dim inuent  rien de votre ma- 

» gui licence: vous avez préféré à toute autre contrée 

» les rives de l ’Euphrate ,  p o u r  y élever un superbe 

» édilice;  l ’air y  est sain et tem p éré ,  la situation 

*> en est riante ; un bois sacré h o m m age  du côté

S L U I. A b H Xj Y E R E.
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» du couchant;  les dieux de S y r ie ,  qui habitent 

» quelquefois la terre , n ’y auroient pu choisir 

33 une plus belle demeure. La campagne autour est 

» couverte  d ’hommes qui taillent et qui c o u p e n t ,  

» qui vont et qui v ien n en t ,  qui roulent ou qui 

» charrient le bois du L ib a n ,  l ’airain et le porphyre:  

» les grues et les machines ge'missent dans l ’air, et 

3) font espérer à ceux qui voyagent vers l ’A rabie ,  

» de revoir à leur retour en leurs foyers ce palais 

» achevé, et dans cette splendeur où vous desirez 

» d c l e p o r t e r ,  avant d e l ’habiter v o u s e t  les princes 

» vos enfants. N’y  épargnez r ien, grande re in e:  

3) employez  - y  l ’or et tout l ’art des plus excellents 

3> ouvriers : que les Phidias et les Zeuxis de votre 

» siècle déploient  toute leur science survosplafonds 

33 et sur vos lambris : tracez-v de vastes et de déli-y
33 cieux jardins, dont l ’enchantement soit tel q u ’ ils 

33 ne paroissent pas faits de la main des hommes : 

33 épuisez vos trésors et votre industrie sur cet ou- 

33 vrage in com parable;  et après que vous y  aurez 

33 mis ,  Zé n ob ie ,  la dernière m a in ,  q u e lq u ’un de 

33 ces pâtres qui habitent  les sables voisins de Pal- 

33 m y r e , ’devenu riche par les péages de vos rivières, 

33 achètera un jour à deniers comptants cette royale 

33 maison, pour l ’embell ir,  et la rendre plus digne 

33 de lui et de sa fortune. 33

Si l ’on examine avec attention tous les détails 

de ce beau tableau, on verra que tout y est préparé,
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dispose, gradué avec un art infini pour produire  

un grand effet. Quelle  noblesse dans le début  ! 

quelle importance on donne au projet  de ce palais! 

q u e  de circonstances adroitement accumulées pour 

en relever la magniiicence et la beauté ! et quand 

l ’imagination a été bien pénétrée de la grandeur 

de l 'o b je t ,  l ’auteur amène un p â t r e , enrichi nu 

PÉAGE DE VOS RIVIERES, qui achète A DENIERS COMP

TANTS cette royale maison,  pour l’embellir et la

RENDRE PLUS DIGNE DE LUI.

Il est bien extraordinaire q u ’un homme q u i  a 

enrichi notre langue de tant de formes nouvelles,  

et qui avoit fait de l ’art d ’écrire une étude si a p pro 

fondie,  ait laissé dans son style des négligences , et 

même des fautes q u ’on reprocheroit à de médiocres 

écrivains.  Sa phrase est souvent embarrassée; il a 

des constructions vicieuses,  des expressions incor- 

lectes ,  ou qui ont vieill i .  On vo it  q u ’il avoit  encore 

plus d imagination que de go û t ,  et q u ’il recherçhoit 

plus la finesse et l ’énergie des tours, que l ’harmonie 

de la phrase.

Je ne rapporteraiaucuti  exemple de ces défauts,  

qu e  tout le monde peut relever aisément; mais il 

peu t  être utile de remarquer  des fautes d ’un autre 

genre ,  qui sont plutôt  de recherche que de nég l i

gence, et sur lesquelles la réputation de l ’auteur 

pourroit  en imposer aux personnes qui n ’ont pas 

un goût  assez sûr et assez exercé.
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N'cst-ce pas exprimer, par exem ple ,  une idée 

peut-être fausse par une image bien forcée et même 

obscure, que de dire : a Si la pauvreté' est la mère 

» des crimes, le défaut d ’esprit en est le père? »

La comparaison suivante ne paroit  pas d ’un 

goût  bien délicat : <c Il faut juger  des femmes dc- 

» puis la chaussure ju squ ’à la coeffure exclusive- 

» m en t;  à-peu-près comme on mesure le poisson, 

» entre tête et queue. »

On trouveroit aussi quelques traits d ’un style 

précieux et maniéré. Marivaux auroit pu revendi

quer cette pensée : « Personne presque ne s’avise 

» de lui-même du mérite d ’ un autre. » •

Mais ces taches sont rares dans La Bruyère.  On 

sent que c ’étoit l ’effet du soin même q u ’il  prenoit 

de varier ses tournures et ses images; et clics sont 

effacées par les beautés sans nombre dont brille 

son ouvrage.

J f terminerai cette analyse par observer  que 

cet écrivain , si or ig inal ,  si hardi ,  si ingénieux et 

si v a r i é , eut de la peine à*être admis à l ’Académie 

F ra n ç o ise ,après avoir publié  ses Caractères. Il eut 

besoin de crédit pour vaincre 1 opposition de q u el

ques gens de lettres qu il avoit offensés, et les cla

meurs de cette foule d ’hommes m alheu reu x ,  q u i ,  

dans tous les temps,  sont importunés des grands 

talents et des grands succès : mais La Bruvere avoitO * ~
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pou r  lui Bossuet ,  Racine,  D espréaux,  et le cri 

p u b l ic ;  il fut  reçu. Bon discours est un  des plus 

in g é n i e u x q u i aient cté prononcés dans cette A cad é

mie. Il est le premier q u i  ait loué  des académiciens 

vivants.  On se rappelle encore les traits heureux 

dont  il caractérisa Bossuet ,  La Fontaine et Des

préaux. Les ennemis de l ’auteur  ail cotèrent de 

regarder ce discours comme une satire. Ils intri- 

guèrent pour  en faire défendre l ’ impress ion; e t ,  

n ’ayant  p u  j  réussir ,  ils le firent déchirer dans les

I
 journau x,  qui dès-lors étoient déjà pour la p lupart  

des instruments de la malignité  et de l ’envie entre 

les mains de la bassesse et de la sottise. On v it  

éclore une foule d ’épigrammes et de chansons, où 

la rage est égale à la p la t i tu d e ,  et qui sont tom 

bées dans le profond oubli  cju’elles înéritent. On 

, aura p e u t- ê tr e  peine à croire que ce soit pour 

l ’auteur  des Caractères q u ’on a fait ce cou plet  :

Quand La Bruyere se présente,

Pourquoi faut-il crier baro ?

Pour faire un nombre de quarante,

Ne falloit-il pas un zéro ?

Cette plaisanterie a été trouvée si l ionne,  qu on 

!'a renouvelée  depuis à la réception de plusieurs 

académiciens.

Q u e  reste-t-il de cette lutte éternelle de la m é 

diocrité contre le génie ? Les épigrammes et les 

libelles ont b ientôt  disparu ; les bons ouvrages
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restent, et la mémoire de leurs auteurs est honorée 

et bénie par  la  postérité.

Cette réflexion devroît  consoler les hommes su

périeurs ,  dont  l ’envie s'efforce de flétrir les succès 

et les travaux ; mais la passion de la gloire,  comme 

toutes les autres , est impatiente de jouir ; l ’attente 

est p é n ib le ,  et il est triste d avoir besoin d ’être 

consolé.

Celle Notice est de M. Suard , qui tious a autorieés à 

l'imprimer à la tête de cette édition.
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L E S  M OE U R S ,

DE C E  S I È C L E .

J E  rends au p u b l ic  ce cju’il m ’a prête'; j'ai em prunté  

de lui la matière de cet ouvrage ; il est juste que 

l ’avant achevé avec toute l ’attention pou r  la vérité' 

dont  je suis capab le ,  et q u ’il mérite de m oi ,  je 

lui en fasse la restitution. Il peut  regarder avec 

loisir ce portra it  que j ’ai fait de lui d ’après nature; 

et s’ il se com m it  quelques  uns des défauts que je 

touche, s’en corriger.  C ’est l ’u niqu e  lin que l ’on 

doi t se proposer  en écrivant,  et le succès aussi 

que l ’on doit moins se promettre.  Mais comme les 

hommes ne se dégoûtent  point  du vice,  il ne faut 

pas aussi se lasser de le leur reprocher:  ils seroicàt  

peut-être  pires,  s’ils venoient  à m an q u e r  de cen 

Seurs ou de critiques : c ’est ce qui fait que l ’on 

prêche et que l ’on écrit. L 'orateur et l ’écrivain 

ne sauroient vaincre la joie q u ’ils o n t  d ’être a p 

plaudis ; mais ils deVroient rougir  d ’eux-m êm es
La Bruycre. 1. 1



s’ils n ’avoient  cherche, par leurs discours ou pai 

leurs écrits ,  tpie des éloges : outre que l 'appro

bation la plus sûre et la moins équ ivoqu e est le

2 L E S  C A R A C T È R E S

changement de mœurs et la réformation de ceux

qui les lisent ou qui les écoutent.  On ne doit par

ler ,  on ne doit écrire que pour l ’instruct ion;  et 

s’il arrive  que l ’on plaise,  il ne faut pas néanmoins 

s’en repentir ,  si cela sert k insinuer et à faire re- j 

ccvoir  les vérités qui doivent  instruire : quand 

donc il s’est glissé dans un livre quelques pensées 

ou quelques  réflexions qui n ’ont ni le f e u ,  ni le 

tour,  ni la vivacité des autres, bien q u ’elles sem

blent  y être admises p ou r  la variété,  pour délasser 

l ’esprit ,  pour le rendre plus présent et plus atten

tif k ce qui va suivre,  k moins que d ailleurs elles 

ne soient sensibles, familières,  instructives,  accom

modées au simple p e u p l e ,  q u ’il n ’est pas permis 

de négliger;  le lecteur peut  les condamner, et hau

teur les doit proscrire:  voilà  la règle. Il v en a une 

a u tre ,  et que j ’ai intérêt que l ’on veui l le  su ivre;  

qui est de ne pas perdre mon titre de v u e ,  et de | 

penser tou jou rs ,  et dans toute la lecture de cet 

ouvrage,  que ce sont les caractères ou les mœurs 

de ce siècle que je décris : car bien que je lesj  

tire souvent de la cour de France,  et des hommes 

de ma nation, on ne peut pas néanmoins les res

treindre  k une seule cour,  ni les renfermer en un 

seul pays,  sans que mon livre ne perde beaucoup 

de son étendue et de son u t i l i t é , ne s’écarte du
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plan que je me suis fait d ’y  peindre les hommes!
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en g é n é r a l , comme des raisons qui entrent dans 

l ’ordre des chapitres,  et dans une certaine suite 

insensible des reflexions qui les composent.  Après 

cette précaution si nécessaire, et dont  on pénètre 

assez les conséquences,  je crois p o u v o ir  protester 

contre tout  chagrin , toute p la inte ,  toute maligne 

interprétation , toute fausse application et toute 

censure ; contre les froids plaisants et les lecteurs 

mal intentionnés. Il faut savoir l i r e ,  et ensuite se 

taire,  ou p o u v o ir  rapporter ce q u ’on a l u , et ni 

plus ni moins que ce qu 'on a lu;  et si on le peut 

qu elqu efo is ,  ce n ’est pas assez, il faut encore le 

voulo ir  faire : sans ces condit ions q u ’un auteur  

exact et scru pu leu x  est en droit  d ’exiger de certains 

esprits pour  l ’u nique  récompense de son t ra v a i l ,  

je doute q u ’ il doive  c o n t i n u e r d  écrire,  s’il préfère 

du moins sa propre satisfaction à î uti l ité de p l u 

sieurs et au zèle de la vérité.  J ’avoue d ’ailleurs que 

j'ai balance dès l ’année 1690, et avant la c inquième 

édition, entre l ’ impatience de donner à mon livre 

plus de rondeur et une meilleure forme par de 

nouveaux caractères ,  et la crainte de faire dire à 

quelques uns : Ne finiront-ils p oin t  ces caractères,  

et ne verrons-nous jamais autre chose de cet écri

vain? Des gens sages me disoient d ’une part  : La 

matière est so l ide ,  u t i l e ,  agréable ,  in é p u is a b le ;  

vivez long-temps, et traitez-la  sans interruption 

pendant que vous v i v r e z ;  que pourriez-vous faire 

de m ieux?  il n ’y  a point  d ’année que les folies 

des hommes ne puissent vous fournir  un volum e. ’

OU LES MOEURS DE CE SIECLE.' 3



D ’autres avec beaucoup de raison me faisoient 

redouter les caprices de la m ult i tude  et la légcreîe 

du publ ic  , de qui j'ai néanmoins de si grands 

sujets d ’être content;  et ne m anquoient  pas de 

me suggérer que personne presque depuis trente 

années ne lisant plus que pou r  l i r e ,  il falloit  aux 

hommes, pour les amuser,  de n o u ve au x  chapitres 

et un nouveau titre : que cette indolence avoit 

rempli les boutiques et peuplé le monde depuis 

tout  ce temps de livres froids et en nu yeu x  , d ’un 

mauvais  style et de nulle ressource, sans règles et 

sans la moindre  justesse, contraires aux mœurs et 

aux bienséances, écrits avec précipitation, et lus 

de même, seulement par leur nouveauté ; et que 

si je ne savois q u ’augmenter  un livre raisonnable,  

le mieux que je pouvois  faire étoit de me reposer. 

Je pris alors quelque chose de ces deux avis si 

opposés , et je gardai un tempérament qui les 

rapprochoit : je ne feignis point  d ’ajouter q u e l 

ques nouvelles  remarques à celles qui a voient 

déjà grossi du double  la première édition de mon 

ouvrage;  mais afin que le public  ne fût  point  

obligé de parcourir ce qui étoit ancien pour passer 

à ce q u ’il y  avoit de nouveau , et q u ’il  trouvât 

sous ses y e u x  ce qu ii avoit seulement envie de 

lire,  je pris soin de lui désigner cette seconde a u g 

mentation par une marque particulière : je crus 

aussi q u ’il ne seroit pas inutile de lui distinguer 

la première augmentation par une autre marque 

plus s imple, qui servît à lui montrer le progrès
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de mes caractères , et à aider son choix  dans la 

lecture  qu ' i l  en voudroit  faire* : cl  comme il pou- 

voit  craindre que ce progrès n ’allât  à T infini , 

j ’ajoutois à toutes ces exactitudes une promesse 

sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. Q ue 

si q u e lq u ’un m ’accuse d ’avoir  m anque à ma pa

ro le ,  en insérant dans les trois éditions qui ont 

suivi un assez grand nombre  de nouvelles  remar

ques , il verra du  moins q u ’en les confondant  avec 

les anciennes par la suppression entière de ces 

différences., qui se voient  par aposti l le,  j ’ai moins 

pensé à lui faire lire rien de n o u v e a u ,  q u ’à laisser 

peut-être  à la postérité un ouvrage de mœurs plus 

c om p le t ,  plus fini et plus régulier.  Ce ne sont 

point  au reste des maximes que j ’aie v o u lu  écrire : 

elles sont comme des lois dans la morale ; et j ’a

voue que je n ’ai ni assez d ’au to r i té ,  ni assez de 

génie,  pour faire le législateur.  Je sais même que 

j ’aurois péché contre l ’usage des maxim es, qui veut  

q u ’à la manière des oracles,  elles soient courtes 

et concises. Quelques  unes de ces remarques le 

sont, quelques autres sont plus étendues : on pense 

les choses d ’une manière différente,  et on les ex

plique par un tour aussi tout  di fférent,  par une 

sentence, par un raisonnement, par u n e ine'taphore 

ou quelque autre figure, par un p a r a l l è l e , par une 

simple comparaison, par un fait tout  ent ier ,  par

* On a retranché ces marques , devenues actuclh-raent 

inutiles.
I .



un seul trait, par  une description , pai une peinture: 

de là procède la longueur  ou la brièveté de mes 

réflexions. Ceux enfin qui font des maximes veulent  

être crus : je consens au contraire que l ’on dise de 

moi que je n’ai pas quelquefois bien rem arqué,  

pourvut que l 'on remarque mieux.

0  LES CAP.AC1 È ’IES OC El  ̂ MOEUliS DE CE SIECLE.



C H A P IT R E  PREMIER.

DES OUVRAGES DE EESPRI T.

X  out est d i t ,  et l 'on vient  trop tard depuis  plus 

de sept mil le ans qu il y  a des h om m e s,  et cjni 

pensent. Sur ce qui concerne les m œ u r s ,  le plus 

beau et le meil leur est enlevé : l ’on ne lait que 

glaner après les anciens et les habiles d ’entre les 

modernes.

Il faut chercher seulement k penser et à parler 

juste,  sans v o u lo ir  amener les autres à notre goût 

et k nos sentiments : c ’est une trop grande entre

prise.

C ’est un métier que de faire un livre comme 

de faire une pendule,  il faut plus que de l ’esprit  

pou r  être auteur. Un magistrat ’ alloit  par son mé

rite k la première dignité ,  il étoit homme délié et 

pratique dans les affaires; il a fait im primer un 

ouvrage moral qui est rare par le ridicule.

Il n ’est pas si aisé de se faire un nom par un 

ouvrage parfa i t ,  que d ’en faire valoir  un médiocre 

par le nom q u ’on s’est déjà acquis.

Un ouvrage satirique ou qui contient des faits, 

qui est donné en feuilles sous le manteau aux  con

ditions d être rendu de même, s’il est médiocre,  

passe p ou r  mervei l leux : l ' impression est l ’écueil.

Si I on ôte de beau cou p  d ouvrages de morale 

l 'avertissement au lecteur,  l ’épître dédicatoire ,  la
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préface, la table,  les approbations, il reste à peine

assez de pages pour mériter le nom de livre.

Il y  a de certaines choses dont la médiocrité 

est insupportable,  la poésie, la m usique, la pein

ture , le discours public .

Quel supplice que celui d ’entendre déclamer 

pompeusement un froid discours,  ou prononcer 

de médiocres vers avec toute l ’emphase d ’un mau

vais poète l

Certains poëtesrsont sujets dans le dramatique 

à de longues suites de vers p om peu x,  qui semblent 

forts,  élevés,  et remplis de grands sentiments Le 

peuple  écoute a v i d e m e n t , les yeux  élevés et la 

bouche ouverte  , croit  que cela lui p laît ,  et à me

sure qu il y  comprend moins,  l ’admire davantage;  

il n ’a pas le temps de respirer,  il a à peine celui 

de se récrier et d ’applaudir.  J ai cru autrefois, etl 

dans ma première jeunesse, que ces endroits étuient 

clairs et intelligibles pour les acteurs, pour le par

terre et l ’amphithéâtre,  que leurs auteurs s’enten- 

doient eux-mêmes;  et q u ’avec toute 1 attention 

que je donnois à leur récit, j ’avois tort de n ’y rien 

entendre : je suis détrompé.

L ’on n ’a guère v u 2ju squ ’à présent un chef- 

d ’œuvre  d ’esprit qui soit 1 ouvrage de plusieurs ; 

Homere a fait l ’ Iliade » V ir g  i l e l ’Kïiéide, Tite-Live 

ses Décades, et rOrateurftromain ses Oraisons.

II y  a dans l ’art un point  de perfection comme 

de bonté ou de maturité dans la nature : celui qui 

le sent et qui l ’aime a le goût parfait;  celui qui
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p e le  sent pas,  et qui aime en-decà ou au-delà ,  a le 

i*oût défectueux. Il v a donc un lion et un mauvais 

g o û t ,  et l ’on dispute des goûts avec fondement.

Il v a beaucoup plus de vivacité  qu e  de goût  

parmi les hommes;  ou,  p ou r  m ie u x  d ire ,  il y  a 

peu  d ’hommes dont  l ’esprit soit accompagné d ’un 

goût  sûr et d ’une crit ique judicieuse.

La vie des héros a enrichi l ’histoire,  et l ’histoire 

a embelli  les actions des héros : ainsi je ne sais qui 

sont plus red evables ,  ou ceux qui ont écrit 1 his

toire à ceux qui leur en ont fourni une si noble 

matière,  ou ces grands hommes à leurs historiens.

Amas d ’épithètes,  mauvaises louanges  : ce sont 

les faits qui louent ,  et la manière de les raconter.

T ou t  l ’esprit d ’ un auteur consiste à bien définir 

et àb ien  peindre. Moïse*, I lomere, P l a t o n , V i r g i l e ,  

Horace, ne sont a u - d e s s u s  des autres écrivains 

que par leurs expressions et par leurs images : il 

faut exprimer le vrai pour écrire naturel lement , 

fortement, délicatement.

On a dû  faire du  stvle ce q u ’on a fait de l ’ar

chitecture. O n a entièrement abandonné 1 ordre 

gothique que la barbarie avoit  introduit  p ou r  les 

palais et pour les temples,  on a rappelé le dorique,

1 ionique et le corinthien : ce q u ’on ne v o y o it  plus 

que dans les ruines de l ’ancienne Rome et de la 

vieille G r è c e ,  devenu m oderne, éclate dans nos 

portiques et dans nos péristyles. De même en ne

* üuand même on ne la considère que comme un homme qui

a eent.
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sauroit en écrivant rencontrer le parfait  et s’il se

IfjifiW

peut,  surpasser les anciens, que par leur imitation.

Combien de siècles se sont écoulés avant que les 

hommes dans les sciences et dans les arts aient pu

f Eut« 

[wnven!
1 i

revenir au goût  des anciens, et reprendre enfin le

simple et le naturel.

On se nourrit  des anciens et des habiles mo-

dernes »; on les presse, on en tire le plus que l ’on 

peut,  on en renfle ses ouvrages;  et quand enfin l ’on 

est au te u r ,  et que l ’on croit  marcher tout seul,  on

! point

[ fqirit̂

l:k

s’élève contre e u x ,  on les maltraite,  semblable à
*m\ '

ces enfants drus et forts d ’un bon lait  q u ’ ils ont sucé,
k-ta|

qui battent leur nourrice.

Un auteur m o d e r n e 2 prouve ordinairement que 

les anciens nous sont inférieurs en deux manières,

itt. f:t t

itftik t

par raison et par exemple : il tire la raison de son Cm

goût p art icu lier ,  et l ’exemple de ses ouvrages. TMUCDt

Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu toapan

corrects q u ’ils so ient,  ont de beaux traits, il les 

cite,  et i lssontsi  beaux q u ’ils fontl ire  sa critique.

(V'iOK

pr-.‘>H5
Quelques habiles 3 prononcent en faveur des Li mè

anciens contre ies modernes; mais ils sont suspects, Hio ;t

et semblent juger  en leur propre cause, tant leurs

ouvrages sont faits sur le goût  de l ’antiquité  : on 

les récuse.

U H
ichv

b on devroit  a imera lire ses ouvrages à ceux qui 

en savent assez, pour les corriger et les estimer.

l on i

Me, j

Ne v o u lo ir  être ni conseillé ni corrigé sur son 

o u v r ag e ,  est un pédantisme.

Il faut q u ’un auteur reçoive avec une égal«

Ifiil ait >
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modestie les éloges et la cri t ique que l ’on fait de 

ses ouvrages.

Entre  toutes les différentes expressions qui 

p e u v e n t  rendre une seule de nos pensées,  il n ’y en 

a q u ’une qui soit la bonne : on ne la rencontre 

pas toujours en parlant ou en écrivant.  Il est vrai 

néanmoins q u e l l e  existe ,  que. tout ce rjni ne l e s t  

point  est foible , et ne satisfait point  un homme 

d'esprit  qui veut  se faire entendre.

Un bon auteur,  et qui écrit avec soin , éprouve  

souvent  que l ’expression q u ’il cherchoit  depuis 

long-temps sans la con n oitre ,  et q u ’il a enfin tro u 

vée, est ’ celle qui étoit la p lus  s im ple ,  la plus na

ture l le ,  qui sembloit devoir  se présenter d ’abord 

et sans effort.
C e u x  qui écrivent par hu m e u r  sont sujets à 

retoucher  à leurs ouvrages ; comme elle n ’est pas 

toujours fixe , et q u ’elle varie en eux selon les 

occasions,  ils se refroidissent b ientôt  p ou r  les e x 

pressions et les termes qu'ils ont le plus aimés.

La même justesse d ’esprit qui nous fait  écrire 

de bonnes choses nous fait  appréhender  q u ’elles 

ne le soient pas assez p o u r  mériter  d ’être lues.

Lu esprit médiocre croit  écrire d iv inem ent  : un 

bon esprit  croit écrire raisonnablement.

L ’on m ’a engagé, dit  Ariste,  à lire mes ouvrages 

à Zoile ,  je l ’ai fait;  ils l ont saisi d ’a b o rd ,  et avant 

q u ’il ait  eu le loisir de les trouver mauvais,  il les 

a loués modestement en ma présence, et il ne les a 

pas loués depuis devant  personne;  je 1 excuse et

T 1
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je n ’en demande pas davantage à un auteur; je le 

plains même d ’avoir écouté de belles choses q u ’ il 
n'a point  faites.

C e ux  qui par leur condit ion se trouvent  exempts 

de la jalousie d ’au te u r ,  ont Ou des passions, ou 

des besoins qui les distraient et les rendent froids 

sur les conceptions d ’autrui : personne presque, 

par la disposition de son esprit,  de son cœ ur et de 

sa fortune,  n ’est en e'tat de se l ivrer  au plaisir que 

donne la perfection d ’un ouvrage.

Le plaisir de la critique nous ôte celui d ’être 

v ivement touches de très-belles choses.

Bien des gens 1 vont jusques à sentir le mérite 

d ’un manuscrit  q u ’on leur l i t ,  qui ne peu vent  se 

déclarer en sa faveur, jusques a ce q u ’ils aient vu  

le cours q u ’ il aura dans le  monde par l ’ impression, 

ou quel sera son sort parmi les habiles : ils ne 

hasardent point  leurs suffrages ; et ils veulent être 

portés par la foule et entraînés par la multitude.  

Ils disent alors q u ’ils ont les premiers approuvé  

cet o u v r ag e ,  et que le p u b l ic  est de leur avis.

Ces gens laissent échapper les plus belles occa

sions de nous convaincre  q u ’ils ont de la capacité 

et des lumières,  q u ’ils savent ju ger ,  t rouver bon 

ce qui est bon,  et meil leur ce qui est meilleur.  Un 

bel o u v r a g e 3 tombe entre leurs mains, c ’est un pre

mier ouvrage, l ’auteur ne s’est pas encore fait un 

grand nom, il n ’a rien qui prévienne en sa faveur;  

il ne s’agit  point  de faire sa cour ou de flatter les 

grands en applaudissant à ses écrits. On ne vous
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demande pas, Zélotes,  de vous récrier,  « C ’est un 

» c h e f-d 'œ u v r e  de l ’esprit  : l ’humanité  ne va  pas 

« plus loin : c ’est ju s q u ’où la parole  humaine peut  

)» s’élever: on ne jugera à l ’avenir  du goût  de quel-

q u ’ un q u ’à proportion q u ’il en aura p o u r  cette 

3) pièce : )> phrases outrées, dégoûtantes,  qui sentent 

la pension ou l ’alvbaye; nuisibles  à cela même qui 

est louable et q u ’on ve u t  louer :  que ne disiez-vous 

seulement, vo i là  un bon livre.  V o u s  le d i t e s ,  il 

est v r a i ,  avec toute la F ra n c e ,  avec les étrangers 

comme avec vos compati iotes, quand il est imprimé 

par toute l ’Europe,  et q u ’il ei t  traduit, en plusieurs 

langues : il n ’est plus temps.

Quelques uns de ceux  qui ont lu un o u v r a g e ,  

en rapportent  certains traits dont  ils n ’ont pas 

compris  le sens, et q u ’ ils altèrent encore par tout 

ce q u ’ ils y  mettent du leu r;  et ces traits ainsi cor

rompus et défigurés,  qui ne sont autre chose que 

leurs propres pensées et leurs expressions, ils les 

exposent à la censure, soutiennent q u ’ils sont m a u 

vais,  et tout  le monde convient  q u ’ ils sont m a u 

vais : mais l ’endroit  de l ’ou vrage  que ces critiques 

croient citer,  et q u ’en effet ils ne citent p oint ,  n ’en 

est pas pire.

Que dites-vous du livre d ’IIermodore ? Q u ’il est 

mauvais ,  rép o n d -Anthim e : qu 'i l  est mauvais .  Q u ’il 

est tel,  continue-t-il-, q u e  ce n ’est pas un l ivre  , ou 

qui mérite du  moins que le monde en parle. Mais 

la v e z -v o u s  lu ?  l'ion, dit  Anthime.  Que n ’ajoute- 

t-il que Fu lv ie  et Mélanie l ont condamné sans

Ï3
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l ’avoir l u ,  et q u ’il est ami de F n lvie  et de Mélanie?

Arsène 1 du plus haut de son esprit contemple 

les hommes; et dans l ’éloignement d ’où il les v o i t ,  

il est comme effrayé de leur petitesse. Loué,  exalté, 

et porté jusqu ’aux cieux par de certaines gens qui 

se sont promis de s’admirer réciproquement, il 

cro it ,  avec qu elqu e  mérite q u ’il a, posséder tout 

celui q u ’on peut  a v o ir ,  et q u ’il n ’aura jamais: 

occupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne 

à peine le loisir de prononcer quelques oracles : 

élevé par son caractère au-dessus des jugements 

h u m ains ,  il abandonne aux âmes communes le 

mérite d'une vie suivie et uniforme; et il n ’est 

responsable de ses inconstances q u ’à ce cercle d ’amis 

qui les idolâtrent. E u x  seuls savent ju g e r ,  savent 

p en ser ,  savent écr ire ,  doivent écrire. II n ’y  a 

point d ’autre ouvrage d ’esprit si bien reçu dans le 

m on d e,  et si universellement goûté des honnêtes 

gens, je ne dis pas q u ’il veui lle  a p p ro u v e r ,  mais 

q u ’ il daigne lire : incapable d ’être corrigé par cette 

peinture q u ’il ne lira point.

T h é o c r i n e 3 fa i l des choses assez inutiles,  il a des 

sentiments toujours singuliers il est moins profond 

que méthodique,  il n’exerce que sa mémoire ; il est 

abstrait,  dédaigneux, et il semble toujours rire en 

lui-même de ceux q u ’il croit  ne le valoir pas. Le 

hasard fait que je lui lis mon ouvrage ,  il l ’écoute. 

Est-il l u ,  il me parle du sien. Et du v ô t r e ,  me 

direz-vous, qu'eu pense-t-il? Je vous l ’ai déjà d it ,  

il tac parle du sien.
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Il n ’y a point  d ’o u v r a g e 1 si accompli qui ne 

fondît  tout  entier au mil ieu de la crit ique, si son 

auteur  vouloit  en croire tous les censeurs,  qui 

ôtent chacun l ’endroit  qui leur plaît  le moins.

C ’est une expérience faite,  que s’il se trouve  dix 

personnes qui effacent d ’un l ivre  une expression 

ou un sentiment,  l ’on en fournit  aisément un pa

reil nombre qui les réclame : ceux-ci  s’écrient ; 

pou rqu oi  supprimer cette pensée? elle est n e u v e ,  

elle est b e l le ,  et le tour en est admirable;  et ceux- 

1 là affirment au contraire ,  ou q u ’ils auroient  négligé 

cette pensée, ou q u ’ils lui  auroient  donné un autre

tour. Il y a un terme, disent les u n s ,  dans votre
. i ■

ouvrage ,  qui est rencontré ,  et qui peint  la chose 

au naturel : il y  a un m ot ,  disent les autres,  qui est 

hasardé, et qu i  d ’ailleurs ne signifie pas assez, ce 

q u e  vous voulez  peut-être faire entendre : et c ’est 

du même trait  et du  même m ot  que tous ces gens 

s’expliquent  ainsi : et tous sont connoissours et 

passent pour  tels. Quel  autre parti pou r  un auteur, 

que d ’oser p ou r  lors être de l 'avis de ceux qui 

l ’approuvent  ?

Un auteur s é r ie u x 3 n est pas obligé de rem plir  

son esprit de toutes les e x tra v ag an c e s , de toutes 

les saletés, de tous les mauvais mots que I on peut  

dire,  et de toutes les ineptes applications  que 1 on 

peut faire au sujet de quelques endroits de son 

o u vrag e ,  et encore moins de les supprimer. Il est 

co n v a in c u  q u e ,  quelque scrupuleuse  exactitude 

que I o n  ait dans sa manière d ’écrire,  la raillerie

l ’ e s p r i t . l 5
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froide des mauvais plaisants est un mal inévitable,  

et que les meilleures choses ne leur servent souvent 

q u ’à leur faire rencontrer une sottise.f

Si certains esprits vifs  et décisifs étoient crus , 

ce seroit encore trop que les termes pour exprimer 

les sentiments: il faudroit leur parler par signes, 

ou sans parler se faire entendre. Q uelque  soin 

q u ’on apporte à être serré et concis , et quelque 

réputation q u ’on ait  d être tel, ils vous trouvent  

dilius. Il faut leur laisser tout  à suppléer,  et n écrire 

que pour eux  seuls : ils conçoivent une période 

p a r l e  mot qui la commence, et par une période 

tout un chapitre : leur avez  ̂vous lu un seul en-, 

droit de l ’ouvrage ,  c ’est assez, ils sont dans le fait 

et entendent l ’ouvrage. Un tissu d énigmes leur 

seroit une lecture divertissante,  et c ’est une perte 

p ou r  eux que ce stvle estropié qui les enlève soit 

rare , et que peu d ’écrivains s’en accommodent.  Les 

comparaisons tirées d ’un fleuve dont  le cours , 

quoique rapide,  est égal et uniform e, ou d ’un 

embrasement q u i ,  poussé par les v e n ts ,  s’épand 

au loin, dans une forêt où il consume les chênes 

et les pins , ne leur fournissent aucune idée de 

l ’éloquence. Montrez-leur un feu grégeois qui les 

surprenne, ou un éclair qui les éblouisse , ils vous 

quittent  du bon et du beau.

Quelle prodigieuse distance entre un bel o u 

vrage et un ouvrage parfait ou régulier!  je ne 

sais s’il s'en est encore trouvé de ce dernier genre.

II est peut-être moins difficile aux rares génies de



rem ontrer  le grand et le sublime , que d ’éviter 

toute sorte de fautes. Le Cid n ’a eu q u ’une vo ix  

pou r  lui à sa naissance, qui a été celle de l ’adm i

ration : il s’est v u  plus fort que l ’autorité  et la p o 

l i t i q u e 1, qui ont tenté va inem ent  de le détruire;  

il a réuni en sa faveur des esprits toujours parta

gés d ’opinions et de sentiments,  les grands et le 

peuple : ils s’accordent tous à le savoir de mémoire,  

et à prévenir  au théâtre les acteurs qui le récitent. 

Le Cid enfin est l ’un des plus beaux poèmes que 

l ’on puisse faire;  et l ’une des meilleures critiques 

qui ait été faite sur aucun sujet ,  est celle du  Cid.

Quand une lecture vous élève l ’esprit,  et q u ’elle 

vous inspire des sentiments nobles et cou rageu x,  

ne cherchez pas une autre règle pour  juger  de 

1 ouvrage, il est b o n ,  et fait de main d ’ouvrier.

.Capys 2 qui s ’érige en juge du beau s ty le ,  et qui 

croit écrire comme Bonheurs et R a b u t in ,  résiste à la 

voix  du p e u p le ,  et dit  tout seul que Damis3n ’est 

pas un bon auteur. Damis cède à la multitude, et dit  

ingénument avec le public  que Capys est un froid 

écrivain.

Le devoir  du nouvel liste est de dire,  il y  a un 

tel l ivre qui court ,  et qui est imprimé chez Cramoisy 

en tel caractère; il est bien relie et en beau papier;  

il se vend tant:  il doit savoir j usques à 1 enseigne 

du libraire qui le débite : sa folie est d ’en vouloir  

fajre la critique.

Le sublime du nouvell iste est le raisonnement 

creux sur ja poli tique.

D E L ’ E S P R I T .  1 7
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Le nouvelliste se couche le soir tranquillement 

sur une nouvelle  qui se corrompt la nuit ,  et q u ’ il 

est obligé d ’abandonner le matin à son réveil.

Le philosophe co n s u m e 1 sa vie à observer Jes 

hommes, et il use ses esprits à en démêler les vices 

et le ridicule : s'il donne quelque tour à ses pen

sées , c ’est moins par une vanité d ’auteur,  (pie 

pour mettre une vérité q u ’il a trouvée dans tout 

le jour nécessaire pour faire l ’ impression qui doit 

servir à son dessein. Quelques lecteurs croient 

néanmoins le payer  avec usure s’ils disent magistra

lement qu'ils ont lu son l ivre ,  et qu i! v a de 1 es

prit;  mais il leu r  renvoie tous leurs éloges q u ’il n ’a 

pas cherchés par son travail  et par ses veilles.  Il 

porte plus haut ses projets et agit  pour une fin plus 

relevée : il demande des hommes un plus grand et 

un plus rare succès que les louanges, et même que 

les récompenses, qui est de les rendre meilleurs.

Les sots lisent un livre et ne l ’entendent point  : 

les esprits médiocres croient 1 entendre pavfaitc- 

rpent : les grands esprits ne l ’entendent qu elqu e

fois pas tout entier : ils trouvent obscur ce qui est 

obscur ,  comme ils trouvent  clair ce qui est clair. 

Les beaux esprits veulent  trouver obscur ce qui 

ne l e s t  p o i n t ,  et ne pas entendre ce qui est for£ 

intelligible.

Un auteur cherche vainement à se faire admirer 

par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois ,  

mais ce sont des sots. Les personnes d ’esprit ont en 

eux les semences de toutes Les vérités et de tous les
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sen t im en ts , rien ne leur est n o u ve a u ,  ils admirent 

p e u , ils approuvent.

Je ne sais si l ’on pourra  jamais mettre dans des 

lettres plus d ’esprit,  p lus  de t o u r , p l u s  d ’agrément, 

plus de style que l ’on en voit  dans celles de Balzac 

et de Voiture . Elles sont vuides de sentiments qui 

n’ont régné que depuis leur temps,  et qui doivent 

aux femmes leur  naissance. Ce sexe va p lus  loin 

que le notre dans ce genre d ’écrire : elles trouve n t  

sous leur p lum e des tours et des expressions qui 

souvent  en nous ne sont l 'effet que d ’un long  travail  

et d ’ une pénib le  recherche : elles sont heureuses 

dans le choix des termes qu elles placent si juste,  

qu e ,  tout connus q u ’ils sont,  ils ont le charme de 

la nouveauté ,  et semblent être faits seulement pour  

l ’usage où elles les mettent.  Il n ’appart ient  q u ’à 

elles de faire lire dans un seul mot tout  un sentiment,  

et de rendre délicatement une pensée qui est d é l i 

cate. Elles ont un enchaînement de discours in im i

table qui se suit naturel lement, et qui n ’est lié que 

par le sens. Si les femmes étoient toujours correctes , 

j oserois dire que les lettres de quelques unes 

d entre elles seroient peut-être ce que nous avons 

dans notre langue de m ieux écrit.

Il n ’a manqué à T ére n ce  que d ’être moins froid:  

quel le  pureté,  quelle exact itude, quelle  politesse,  

quel le  élégance, quels caractères! Il n ’a manqué 

à M o l ie re rque d ’éviter le jargon et le barbarisme, et 

d écrire p urem ent  : quel f e u , qu el le  naïveté , quelle 

source de la bonne p laisanterie,  quelle imitation

d e l ’ e s p r i t . 1 9



2 0  DE S  O U V R A G E S

des mœurs, quelles images, et quel fléau du ridicule! 

mais quels hommes on auroit pu faire de ces deux 

comiques !

J ai lu Malherbe et Théophile .  Ils ont tous deux 

connu la nature, avec cette différence, que le p re 

mier d ’un style plein et uniforme montre tout à 

la fois ce q u ’elle a de plus beau et de plus noble 

de plus n a ïf  et de plus simple : il en fait la pein 

ture ou l ’histoire. L ’autre sans ch o ix ,  sans exacti

tu d e ,  d ’une plume libre et inégale,  tantôt charge 

ses descriptions, s ’appesantit  sur les détails ; il fait 

une anatomie : tantôt il fe int ,  il exagère, il passe 

le vrai dans la nature ,  il en fait le roman.

Kélsi

Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur renreO il e t  i s t
assez de bon et de mauvais pour former après eux 

de très-grands hommes en vers et en prose.

Marot par son tour et par son style semble avoir 

écrit depuis Ronsard l il n ’y  a guère entre ce pre

mier et nous, que la différence de quelques mots.

Ronsard et les auteurs ses contemporains ont 

plus nui au style qu'ils ne lui ont servi. IL l ’ont 

retardé dans le chemin de la perfection,  ils l ’ont 

exposé à la manquer pour toujours,  et à n v plus 

revenir.  Il est étonnant que les ouvrages de Marot, 

si naturels et si faciles, n aient su faire de Ronsard, 

d ’ailleurs plein de verve et d ’enthousiasme, un plus 

grand poète que Ronsard et que Marot; et au con 

traire que Belleau, Jodel le ,  et Du Bartas aient été 

si-tôt suivis d ’un Racan et d ’un Malherbe; et que 

notre langue à peine corrompue se soit vu e  réparée

p i  of I

l ’Huis

I
t i u  il Cf
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Marot et Rabelais sont inexcusables d ’avoir semé 

l ’ordure dans leurs écrits : tous deux avoient assez 

>ide génie et de naturel pour p o u v o ir  s ’en passer , 

f même à l ’égard de ceux qui cherchent moins à 

■  admirer  q u ’à rire dans un auteur. Rabelais sur-tout 

le s t  incompréhensible.  Son l ivre est une énigme ,

!
quoi q u ’on veuil le  d ire ,  inexplicable  : c'est une 

chimère, c ’est le visage d ’une belle femme avec des 

pieds et une queue de serpent,  ou de quelque autre 

bête plus difforme : c ’est un m onstrueux assem

blage d une morale Une et ingénieuse et d une sale

I
 corruption. Où il est mauvais , il passe bien loin 

au-delà du pire,  c ’est le charme de la canaille : où 

il est b o n ,  il va jusques à l ’exquis et à I exce l len t ,  

il peut être le mets des plus délicats.

Deux écr iva in s ’ dans leurs ouvrages ont blâmé 

Montaigne, que je ne crois pas,  aussi bien q u ’eux, 

I exempt de toute sorte de b lâ m e:  il paroit que tous 

I deux ne l 'ont estimé en nulle  manière. L ’un ne 

I pensoit pas assez pou r  goûter  un auteur qui pense 

| beaucoup : l ’autre pense trop subtilement p o u r  

| s ’accommoder des pensées qui sont naturelles.

Un style graye, sér ieu x,  s c ru p u le u x ,  va fort 

ij loin : on lit Amyot  et Coeffeteau : lequel fit-on 

de leurs contemporains? Balzac-, pour les termes 

et pour l expression, est moins vieux que V o i tu r e :  

I mais si ce dernier pour  le tour,  pour  1 esprit  et 

p ou r  le naturel n ’est pas moderne, et ne ressemble 

. en rien à nos écrivains,  c ’est q u ’il leur a été plus 

facile de le négliger  que de l ’ imiter; et que le petit
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nombre de ceux qui courent après lui ne peut 
l ’atteindre.

Le Mercure G alant1 est immédiatement au-des

sous du rien : il y a bien d autres ouvrages qui lui 

ressemblent. 11 y a autant d ’invention à s’enrichir 

par un sot l ivre ,  q u ’il y  a de sottise à l ’acheter : 

c est ignorer le goût  du peuple,  que de ne pas ha

sarder quelquefois de grandes fadaises.

L ’on voit  bien que l ’opéra est l ’ébauche d ’un 

grand spectacle : il en donne l ’idée.

Je ne sais pas comment 1 op é ra , avec une musique 

si parfaite et une dépense toute royale,  a pu réussir 
à m ’ennuyer.

Il y  a des endroits dans l ’opéra qui laissent en 

desirer d autres. Il échappe quelquefois  de souhaiter 

la fin de tout le spectacle : c ’est faute de théâtre , 

d ’action,et de choses qui intéressent.

L ’opéra jusques à ce jour n ’est pas un poèm e,  

ce sont des vers;  ni un spectacle depuis que les 

machines ont disparu par le bon ménage d ’Am- 

phion2et de sa race: c ’est un concert,  ou ce sont des 

vo ix  soutenues par des instruments. C ’est prendre 

le change,  et cult iver  un mauvais goût que de dire,  

comme l ’on f a i t , que la machine n ’est q u ’un amu

sement d ’enfants,  et qui ne convient  q u ’aux ma

rionnettes : elle augmente et embell it  la fiction , 

soutient dans les spectateurs cette douce il lusion 

qui est tout le plaisir du  théâtre,  où elle jette encore 

le merveilleux. Il ne faut point de vols, ni de chars,  

ui de changements aux Bérénices et à Pénélope, il
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égal enchantement.

Ils ont fait le théâtre1 ces empresses,  les ma- 

I chines,  les ballets,  les vers,  la m u s iq u e ,  tout le 

spectacle,  ju s q u ’à la salle où s’est donné le spec- 

j tacle, j ’entends le toit et les quatre murs dès leurs 

I fondements : qui doute que la chasse sur l ’eau,

I l ’enchantement de la ta b le* ,  la m e rv e i l le **  du la 

byr inthe ne soient encore de leur  invention ? J ’en 

: juge par le m ou vem ent  q u ’ils se d o n n e n t ,  et par 

l ’air content dont  ils s’applaudissent sur tout le 

succès. Si je me t ro m p e ,  et q u ’ ils n ’aient contr i

bué en rien à cette fête si superbe , si galante,  si 

long-temps soutenue,  et où un seul a suffi pou r  le 

projet et p ou r  la dépense, j ’admire deux choses, 

la tranquil l ité  et le flegme de celui qui a tout  re

m u é ,  comme l ’embarras et l ’action de ceux qui 

n’ont rien fait.

Les connoisseurs* ou ceux  qui se croyant  tels, 

se donnent  v o ix  dé libérative et décisive sur les 

spectacles,  se cantonnent aussi, et se divisent  en 

des partis contraires,  dont  chacun,  poussé par un 

tout autre intérêt que par  celui du  p u b l ic  ou de 

1 équité ,  admire un certain poème ou une certaine 

musique,  et siffle toute autre. Ils nuisent  également 

par cette chaleur à  défendre leurs préventions,

*  R e n d e i - v o a i s  «Jjs c h a s s e  d a n s  l a  f o r ê t  d e  C h a n t i l l y .

* ' Collation très-ingénieuse donnée dans le labyrinthe d e
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et à la faction opposée, et à leur propre cabale il 

ils découragent  par mille contradictions les poète 

et les musiciens, retardent les progrès des sciences 

et des arts, en leur ôtant le fruit q u ’ils pouvroient 

tirer de 1 émulation et de la l iberté q u ’auroient 

plusieurs excellents maîtres de faire chacun dans 

leur g e n r e ,  et selon leur génie ,  de très-beaux 

ouvrages.

D'où vient  que l ’on rit si l ibrement au théâtre, 

et q u e l  on a honte d ’y  pleurer?  Est-il moins dans la 

nature de s’attendrir sur le pitoyable  que d ’éclater 

sur le ridicule ? Est-ce l ’altération des traits qui 

nous retient? Elle est plus grande dans un ris im 

modéré que dans la plus amère douleur;  et l ’on 

détourne son visage pour  rire comme pou r pleurer 

en la présence des grands, et de tous ceux que 

l ’on respecte. Est-ce une peine que l ’on sent à 

laisser voir que l ’on est tendre, et h marquer q u e l 

que foiblesse, sur-tout en un sujet f a u x ,  et dont 

il semble que l ’on soit la dupe?  Mais sans citer les 

personnes graves ou les esprits forts qui trouvent 

du foible dans un ris excessif  comme dans les 

pleurs , et qui se les défendent également; q u ’at

tend-on d ’une scène tragique? q u ’elle fasse rire? 

et d'ailleurs la vérité n ’y  règne-1-  elle pas aussi 

v ivem ent  par ses images que dans le comique? 

l ame ne va-t-e l le  pas ju squ ’au vrai dans l ’un et 

l ’autre genre avant que de s’ém ouvoir?  est-elle 

meme si aisée à contenter? ne lui faut-il pas encore 

le vraisemblable?  Comnie donc ce n ’est point  une

* ttlinp 
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chose bizarre d ’entendre s'élever de tout un am 

phithéâtre un ris .universel sur quelque endroit 

d ’une c o m é d ie ,  et que cela suppose au contraire 

q u ’ il est plaisant et très-naivement  exécuté : aussi 

l ’extrême violence que chacun se fait à contraindre 

ses larmes, et le mauvais ris dont  on v e u t  les 

c o u v r i r ,  prou vent  clairement que l ’effet naturel 

du grand tragique seroit de pleurer tout  franche

ment et de concert à la vue l 'un de l ’autre ,  et sans 

autre embarras que d ’essuyer ses larmes : outre 

q u ’après être con v en u  de s’y  a b a n d o n n e r , on 

éprouveront encore q u ’il y  a souvent  moins lieu 

de craindre de pleurer  au théâtre ,  que de s ’y  m o r 

fondre.

Le poème tragique vous serre le cœ ur  dès son 

commencement^ vous laisse à peine dans tout  son 

progrès la l iberté de respirer et le temps de Vous 

remettre; ou s’il vous donne quelque relâche, c ’est 

pou r  vous replonger dans de nouve aux  abimes et 

dans de nouvelles  alarmes. Il vous cond uit  à la 

terreur par la p i t i é ,  ou réciproquement à la pitié 

par le terr ib le ;  vous mène par les larmes,' par les 

sanglots,  par l ’incert itude,  par l ’espérance, par la 

cra inte ,  par les surprises et par l 'horreur,  ju s q u ’à 

la catastrophe. Ce n ’est donc pas un tissu de jolis 

sentiments1 , de déclarations tendres ,  d ’entretiens 

galants,  de portraits agréables,  de mots doucereux, 

ou quelquefois  assez plaisants pou r  faire rire, suivi 

à la vérité d ’une dernière scène où les3 mutins 

n ’entendent aucune raison, et où pour la bienséance 

La Brayere. I .  ■>
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il y  a enfin du sang répandu, et quelque m alheu

reux à qui il en coûte la vie. .

Ce n ’est point  assez1 que les mœurs du théâtre ne 

soient point  mauvaises, il faut encore q u ’elles soient 

décentes et instructives.  Il peut y avoir  un ridicule 

si bas, si grossier, ou même si fade et si indifférent,  

qu'i l  n ’est ni permis au poète d ’y  faire attention, 

ni possible aux spectateurs de s’en divertir.  Le 

pavsan ou l ’ivrogne fournit  quelques scènes à un 

farceur, il n ’entre q u ’à peine dans le vrai comique: 

comment pourroit-il  faire le fonds ou l ’action prin

cipale de la comédie? Ces caractères . dit-on , sont 

naturels : ainsi par cette règle on occupera bientôt 

tout l ’amphithéâtre d ’un laquais qui siffle , d ’un 

malade dans sa garderob e,  d un homme ivre qui 

dort ou qui vomit  : y a-t-il rien de plus natui'el ? 

C ’est le propre d ’un efféminé de se lever  tard, de 

passer une partie du jour à sa toilette , de se voir  

au miroir de se parfumer, de se mettre des m o u 

ches, de recevoir des billets et d ’y  faire réponse : 

mettez ce rôle sur la scène, plus long  temps vous 

le ferez d u r e r ,  un acte,  deux actes, plus il sera 

naturel et conforme à son original ; mais plus 

aussi il sera froid et insipide.

Il semble que le roman et la comédie pourroient  

être aussi utiles q u ’ils sont nuisibles : I on y voit 

de si grands exemples de constance, de v e r t u ,  de 

tendresse et de désintéressement, de si beaux et 

de si parfaits caractères, que quand une jeune p e r 

sonne jette de là sa vue sur tout ce qui l ’entoure,

a G



ne trouvant  cjue des sujets indignes et fort au- 

dessous de ce q u ’elle v ient  d ’admirer,  je m ’étonne 

q u ’elle soit capable pour eux de la moindre  foi- 

blesse.

Corneil le ne p eu t  être égalé' dans les endroits où 

il exce l le ,  il a p ou r  lors un caractère original et 

inimitable  : mais il est inégal. Ses premières com é

dies sont sèches, languissantes,  et ne laissoient pas 

espérer qu il dût  ensuite al ler  si lo in , comme ses 

dernières font q u ’on s’étonne q u ’il ait pu  tomber 

de si haut.  Dans quelques unes de ses meilleures 

pièces il y  a des fautes inexcusables contre les 

m œ u rs;  un style de déclamateur qui arrête l ’ac

tion et la fait languir;  des négligences dans les vers 

et dans l ’expression q u ’on ne peut  comprendre  en 

un si grand homme. Ce qu'i l  y  a eu en lui de plus 

éminent,  c ’est 1 esprit q u ’il avoit  subl im e,  auquel  

il a été redevable de certains vers les plus h e u 

reux q u ’on ait  jamais lus ail leurs ,  de la conduite  

de son théâtre q u ’ il a quelquefois  hasardée contre 

les règles des anciens, et enlin de ses dénouements;  

car il ne s’est pas toujours assujetti au goût  des 

G r e c s ,  et à leur grande simplicité ; il a aimé au 

contraire à charger la scène d ’événements dont  il 

est presque toujours sorti avec succès : admirable  

sur-tout par l ’extrême variété et le peu de rapport 

qui se trouve pour le dessein entre un si grand 

nombre de poèmes q u ’il a composés. Il semble qu il 

y ait plus de ressemblance dans ceux de Racine, 

et q u ’ ils tendent un peu plus à une même chose :

D E l ’ E S P R 1 T.  27
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mais il est égal ,  so u te nu ,  toujours le même par

to u t ,  soit p ou r  le dessein et la conduite  de ses 

pièces,  qui sont justes, régulières,  prises dans le 

bon sens et dans la nature;  soit p ou r  la versifica

tion , qui est correcte,  riche dans scs rimes, élé

gante,  nombreuse, harmonieuse : exact imitateur 

des anciens dont  il a suivi scrupuleusement la net

teté et la simplicité de l ’action, à qui le grand et le 

merveil leux n ’ont pas même manqué, ainsi q u ’à Cor

neille ni le touchant  ni le pathétique. Quelle plus 

grande tendresse que celle qui est répandue dans 

tout le C i d 1, dans Pol jeucte  et dans les Horaees? 

quelle grandeur ne se remarque point  en Mithri- 

date ,  en Porus et en Burrhus? Ces passions encore 

favorites des anciens,  que les tragiques aimoient 

à exciter sur les théâtres, et q u ’on nomme la ter

reur et la pitié,  ont été connues de ces deux poètes: 

Oreste dans l ’Andromaque de Racine, et Phedre 

du même auteur,  comme l ’Œ d i p e  et les Horace9 

de Corneille en sont la preuve. Si cependant il est 

permis de faire entre eux quelque comparaison, et 

de les marquer l ’un et l ’autre par ce qu ils ont eu 

de plus propre ,  et par ce qui éclate le plus o rd i

nairement dans leurs ouvrages , peut-être q u ’on 

pourroit  parler  ainsi : Corneille nous assujettit à 

ses caractères et à ses idées, Racine se conforme aux 

nôtres : celui-là peint les hommes comme ils de- 

vroient  être, celui-ci les peint tels q u ’ils sont. Il y 

a plus dansle  premier de ce que l ’on admire, et de 

ce que l 'on doit même imiter; il v a plus dans le

28



DE L E S P R I T .

I

second de ce que l ’on reconnoît dans les autres,  ou 

de ce que l ’on éprouve  dans soi-même. L ’un élève, 

étonne, maîtrise,  instruit ; l ’autre p la î t ,  remue, 

touche , pénètre. Ce q u ’ il y  a de plus h eau ,  de plus 

noble et de plus impérieux dans la raison est ma

nié par le premier; et par l ’autre ce q u ’il y a d e  

plus flatteur et de p lus délicat dans la passion. 

Ce sont dans celui-là des maximes, ' des règles, des 

préceptes; et dans celui-ci  du goût et des senti

ments. L ’on est plus o cc u p é a u x  pièces de Cornei l le ,  

l ’on est plus ébranlé et plus attendri à celles de 

Racine. Cornei l le  est plus moral;  Racine plus na

turel. Il semble que l ’un imite Sophocle  , et que 

l ’àiître doit plus à Euripide.

Le peuple  appelle  éloquence la facil ité  que q u e l 

ques uns ont de parler  seuls et long-temps,  jointe 

a l ’emportement du  geste,  à l ’éclat de la v o ix ,  et à la 

force des poumons. Les pédants ne l 'admettent aussi 

que dans le discours oratoire,  et ne la distinguent fias 

de l ’entassement des figures, de l 'usage des grands 

m ots ,  et de la rondeu r  des périodes.

11 semble que la logique est l ’art de convaincre  

de quelque vérité;  et l ’éloquence un don de l ame, 

lequel nous rend maîtres du c œ u r  et de l ’esprit  des 

antres;  qui fait que nous leu r  inspirons ou que 

nous leur persuadons tout  ce qui nous plait.

L éloquence peut se trouver  dans les entretiens 

et dans tout  genre d ’écrire. Elle  est rarement où on 

la cherche, elle est quelquefois  où on ne la cherche 

point.

?-9
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L ’éloquence est au sublime ce que le tout est g 
sa partie.

Qu est-ce que le sublime? Il ne paroît  pas q u ’on 

l 'ait défini. Est-ce une ligure?naît-il  des figures, ou 

du  moins de quelques figures? tout genre d ’écrire 

reçoit- il  le subl im e,  ou s’ il n ’y  a que les grands 

sujets qui en soient capables? peut-il  bri l ler  autre 

chose dans l églogue q u ’ un beau naturel,  et dans 

les lettres familières comme clans les c o n v e r s i o n s  

q u ’une grande délicatesse? ou plutôt  le naturel et 

le délicat ne sont-ils pas le sublime des ouvrages 

dont ils font la perfection ? q u ’est-ce q u e le  sublime? 

où entre le sublime?

Les synonymes sont plusieurs dict ions,  ou p l u 

sieurs phrases différentes qui signifient une même 

chose. L ’antithèse est une opposition de deux v é 

rités qui se donnent du jour l ’une à l ’autre. La 

métaphore ou la comparaison emprunte d une chose 

étrangère une image sensible et naturelle d ’une 

vérité.  L ’hyperbole  exprime au-delà  de la \ él ite 

pour ramener l ’esprit à la mieux connoître.  Le su

blime ne peint que la vérité, mais en un sujet 

noble j il la peint toute entière,  dans sa cause et 

dans son effet: il est l ’expression, ou l ’ image la 

plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres 

ne trouvent point  l ’unique expression , et usent de 

synonymes. Les jeunes gens sont éblouis de l ’éclat 

de l antithèse, et s’en servent. Les esprits justes, et 

qui aiment à faire des images qui soient précises,  

donnent naturellement dans la comparaison et la
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métaphore. Les esprits v i f s , pleins de f e u , et qu une 

vaste imagination emporte hors des règles et de la 

justesse, ne peuvent  s’assouvir de l ’hyperbole .  Pour  

le subl im e,  il n ’y  a même entre les grands génies 

que les plus élevés qui en soient capables.

T o u t  écr iva iu 1, pour  écrire nettement, doit  se 

mettre à la place de ses lecteu rs ,  examiner  son 

propre ouvrage comme quelque chose qui lui est 

nouveau,  q u ’ il l it  p ou r  la première fois , où  il n a 

nulle part ,  et que Fauteur auroit  soumis à sa cr i

t ique,  et se persuader ensuite q u ’on n ’est pas en

tendu seulement à cause que l ’on s’entend soi-même, 

mais parce q u ’on est en effet intell igible.

L ’on n ’écrit que pour être entendu;  mais il faut 

du moins en écrivant  faire entendre de belles 

choses. L ’on doit avoir  une diction pure et user de 

termes qui soient propres,  il est vrai ; mais il faut 

que ces termes si propres expriment des pensées 

nobles,  v i v e s ,  solides,  et qui renferment un très- 

beau sens. C est faire de la pureté et de la clarté 

du d iscours un mauvais usage que de les faire 

servir à une matière ar ide,  in fru ctu eu se ,  qui est 

sans sel, sans uti l ité ,  sans n o u v e a u té :  que sert aux 

lecteurs de comprendre aisément et sans peine des 

choses frivoles et p uér i les ,  quelquefois fades et 

com m unes,  et d être moins incertains de la pensée 

d ’un auteur,  q u ’ennuyés de son ouvrage.

Si l ’on jette quelque profondeu r  dans certains 

écrits; si 1 on aflecte une finesse de tour,  et q u e l 

quefois une trop grande délicatesse, ce n ’est que

3 i
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par la bonne opinion q u ’on a de ses lecteurs.

L ’on a cette incom m odité1 à essuyer dans la lec

ture des livres faits par des gens de parti et de 

cabale,  que l 'on n ’y  voit  pas toujours la vérité. Les 

faits y  sont déguisés,  les raisons réciproques n'v 

sont point rapportées dans toute leur force, ni avec 

une entière exactitude;  et, ce qui use la plus lon

gue patience ,  il faut lire un grand nombre de 

termes durs et in jurieux que se disent des hommes 

graves,  q u i ,  d ’un point  de doctrine ou d ’un fait 

contesté,  se font une querellé personnelle.  Ces 

ouvrages ont cela de part iculier,  q u ’ils ne méritent 

ni le cours p rod ig ieu x  q u ’ils ont pendant un cer

tain temps,  ni le profond oubli  où ils tombent , 

lorsque le feu et la division venant à s’éteindre, ils. 

deviennent des almanachs de l ’autre année.

La gloire ou le mérite de certains hommes est 

de bien écrire; et de quelques autres c ’est de n ’écrire 

point.

L ’on écrit3régulièrement depuis vingt  années: 

l ’on est esclave de la construction : 1 on a enrichi 

la langue de nouveaux mots,  secoué le joug du 

latinisme, et réduit le style à la phrase purement 

françoise : l ’on a presque retrouvé le nombre que 

Malherbe et Balzac avoient les premiers rencontré,  

et que tant d ’auteurs depuis eux ont laissé perdre. 

L ’on a mis enlin dans le discours tout l ’ordre et 

toute la netteté dont  il est capable : cela conduit 

insensiblement à y  mettre de l ’esprit.

Il y a des artisans ou des habiles dont l 'esprit
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■  st aussi vaste que l ’art et la science q u ’ ils pro~ 

[’es sent : ils lui  rendent avec avantage,par  le génie 

t par l ’ invention,ce q u ’ ils tiennent d ’elle et de ses 

principes : ils sortent de l'art p ou r  l ’ennoblir  , s’é- 

artent des règles,  si elles ne les conduisent pas au 

jrand et au sublime : iis marchent  seuls et sans 

;ompagnie,  mais ils v o n t  fort haut  et pénètrent  fort 

o in ,  toujours sûrs et confirmés par le succès des 

ivantages que l ’on tire quelquefois  de l ’ irrégula- 

l*rté. Les esprits justes,  d o u x ,  m odérés,  non-seule- 

ncnt ne les atteignent  p as ,  ne les admirent pas,  

nais ils ne les com prennent  point ,  et voudroient  

ttneore moins les imiter, lis demeurent  tranquilles 

j la n s  l ’étendue de leur sphère, v o n t  jusques à un 

I certain point  qui fait les bornes de leu r  capacité ht de leurs lumières ; ils ne vont  pas plus lo in ,  

ijparce q u ’ils ne voient rien au-delà. Ils ne p eu ven t  

Lu plus q u ’être les premiers d ’une seconde classe, 

it exceller dans le médiocre.

Il y  a des espri ts1, si j'ose le dire,  inférieurs 

it subalternes, qui ne semblent  faits que pou r  être 

c recueil,  le registre ,  ou le magasin de toutes les 

productions des autres génies. Ils sont plagiaires,  

traducteurs,  compilateurs : ils ne pensent p o i n t ,  

1s disent ce que les auteurs ont pensé; et comme 

e choix des pensées est invent ion,  ils l ’ont m a u 

vais, peu  ju ste ,  et qui les détermine p lu tôt  à rap- 

lor ter beaucoup de choses,que d ’excellentes choses: 

1s n ’ont rien d ’original et qui soit  à eux : ils ne 

savent que ce q u ’ ils ont appris;  et ils n ’apprennent

d e  l ’ e s p r i t ;  3 3
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que ce que tout le monde veut  bien ignorer,  une 

science vaine,  ar ide,  dénuée d ’agrément et d 'ut i

l ité ,  qui ne tombe point  dans la conversation, qui 

est hors de commerce, semblable à une monnoie ' 

qui n ’a point  de cours. On est tout à la fois étonné 

de leur lecture et ennuyé de leur entretien ou de 

leurs ouvrages. Ce sont ceux que les grands et le 

vulgaire confondent avec les s a v a n ts , et que les 

sages renvoient au pédantisme.

La critique souvent n ’est pas une science : c ’est 

un métier où il faut plus de santé que d ’esprit,  

plus de travail  que de capacité,  plus d ’habitude 

que de génie. Si elle vient  d ’un homme qui ait 

moins de discernement que de lecture , et qu elle 

s ’exerce sur de certains chapitres,  elle corrompt et 

les lecteurs et l ’écrivain.

Je consei l le1 à un auteur né copiste,  et qui a 

1 extrême modestie de travailler d ’après q u e lq u ’un, 

de ne se choisir pour exemplaires que ces sortes 

d ’ouvragesoù  il entre de l ’esprit, de l ' imagination,  j 

ou même de l ’érudit ion:  s il n ’atteint pas ses ori

g in a u x ,  du moins il en approche et il se fait lire. Il i 

doit au contraire éviter comme un écueil de v o u 

lo ir  imiter ceux qui écrivent par humeur,  que le 

cœur fait parler ,  à qui il inspire les termes et les 

figures,  et qui t i r e n t ,  pour  ainsi diye,  de leurs 

entrailles tout ce q u ’ils expriment sur le papier : 

dangereux modèles et tout propres à faire tomber 

dans le froid, dans le bas,  et dans le ridicule ceux 

qui s ’ingèrent de les suivre. En effet, je rirois d ’un
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i homme qui voudroit  sérieusement parler mon ton 

de vo ix ,  ou me ressembler de visage.

Un homme né c h r é t ie n 1 et françois se trouve 

t contraint dans la satire : les grands sujets lui sont 

i défendus; il les entame quelquefo is ,  et se détourne 

i ensuite sur de petites choses q u ’il relève par  la 

beauté de son génie et de son style.

Il faut éviter le style vain et p uéri l ,  de peur de 

ressembler à Dorillas et H a n d b u rg 3. L ’on peut an 

contraire en une sorte d écrits hasarder de certaines 

expressions, user de termes transposés et qui p e i

gnent vivemen.t , et plaindre ceux  qui ne sentent pas 

le plaisir q u ’il y  a à s’en servir ou à les entendre.

Celui qui n ’a égard en écrivant q u ’au goût  de 

son siècle,  songe plus à sa personne q u ’à ses écrits. 

Il faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette 

justice qui nous est quelquefois  refusée par nos 

contemporains,  la postérité sait nous la rendre.

Il ne faut point  mettre un ridicule  où il n ’y  en 

a point  : c ’est se gâter le g o û t ,  c ’est corrompre son 

jugement et celui des autres. Mais le ridicule  qui est 

quelque p a rt ,  il faut l 'y  vo ir ,  l ’en tirer avec grâce, 

et d ’une manière qui plaise et qui instruise.

Horace ou Despréaux l ’a dit  avant vous. Je le 

crois sur votre parole ,  mais je l ’ai dit  comme mien. 

Ne puis-je pas penser après eux une chose vraie,  et 

que d ’autres encore penseront après moi'?,

ir



D

S

C H A P I T R E  II.

DD MERI TE PERSONNEL.

Ôu i  peut avec les plus rares talents et le plus

excellent m érite ,  n être pas convaincu Je son in u -8 dur a ra
ti lîté,  q u a n d i l  considère q u ’il laisse,  en mourant,  j 

un monde qui ne se sent pas de sa perte ,  et où I

tant de tiens se trouve n t  pour le remplacer?
°  1 1 il if -

De bien des gens il n ’y  a que le nom qui vale 

quelque chose. Quand vous les v o yez  de fort près, ! 

c ’est moins que rien : de loin ils imposent.
-1 1 lotifs

T o u t  persuade que je suis que ceux que l ’on j 

choisit  p ou r  de diflérents emplois,  chacun selon son j 

génie et sa profession font b ien, je me hasarde de 1 

dire q u ’il se peut faire q u ’il y  ait au monde p l u 

sieurs personnes connues ou inconnues,  que l ’on 

n ’emploie pas,  qui feroient t r è s - b i e n ;  et je suis |j 

induit  à ce sentiment par le merveil leux succès de I 

certaines gens que le hasard seul a placés,  et de

'
I dii do 3

JM
imierî j, 

tenu
■  y- , ,

qui jusques alors on n ’a voit  pas attendu de fort *

grandes choses M a

Combien d ’hommes admirables,  et qui avoient ,i 1
I jpfli):

de très-beaux génies,  sont morts sans q u ’on en ait il
, ,  . r  , . . j  "• , | Ou» fjJ

parle : Combien v iven t  encore dont  on ne parle f  

point  et dont on ne parlera jamais!

Q uel le  horrible peine a un homme qui est sans j  
prôneurs et sans cabale,  qui n ’est engagé dans

T



aucun corps , mais qui est seul , et qui n ’a qu e  

beaucoup de mérite p ou r  toute recommandation, 

de se faire jour à travers l ’obscurité où il se trouve ,  

et de venir au niveau d ’un fat qui est en crédit!

Personne presque ne s’avise de lui - même du 

mérite d ’un autre.

Les hommes sont trop occupés d ’e u x - m ê m e s  

pou r  avoir  le loisir de pénétrer ou de discerner les 

autres : de là vient  q u ’avec un grand mérite et une 

plus grande modestie l 'on p eu t  être lo n g  - temps 

ignoré.

Le génie et les grands talents m anquent  scùivent, 

quelquefois aussi les seules occasions: tels peuvent  

être loués de ce q u ’ ils ont fait ,  et tels de ce qu'ils 

auroieat  fait.

!l est moins rare de trouver de l ’esprit que des 

gens qui se servent du l e u r ,  ou qui fassent valoir 

celui des autres, et le mettent à qu elqu e  usage.

Il y a plus d ’outils que d ’ouvriers ,  et de ces 

derniers plus de mauvais que d ’excellents : que 

pensez-vous de celui qui veut  scier avec un rabot,  

et qui prend sa scie pour x’aboter ?

Il n ’y  a point  au monde un si pénible métier 

que celui de se faire un grand nom : la vie s’achève 

qu e  l ’on a à peine ébauché son ouvrage.

Q ue  faire d 'Égésippe qui demande un emploi? 

Le mettra - 1 - on dans les finances, ou dans les 

troupes? Cela  est indifférent,  et il faut que ce soit 

l ’intérêt seul qui en décide , car il est aussi capable 

de manier de l ’argent,  ou de dresser des comptes,

4
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que de porter les armes. Il est propre à t o u t , di 

sent ses amis; ce qui signifie toujours q u ’il n’a pas 

plus de talent pour une chose que pour une autre, 

ou en d autres termes, q u ’il n ’est propre  à rien. 

Ainsi la p lupart  des hommes, occupés d ’eux seuls 

dans leur jeunesse, corrompus par la paresse ou 

par le plaisir,  croient faussement dans un âge plus 

avancé q u ’il leur suffit d'être inutiles ou dans l ’in

digence,  afm que la république soit engagée à les 

placer,  ou à les secourir;  et ils profitent rarement 

de cette leçon très- im p o rtan te , que les hommes 

devroient  employer  les premières années de leur 

vie à devenir  tels par leurs études et par leur tra

vai l ,  que la république elle-même eût besoin de 

leur industrie et de leurs lumières; q u ’ils fussent 

comme une pièce nécessaire à tout  son édifice; et 

q u ’elle se trouvât  portée par ses propres avantages 

à faire leur  fortune ou à l ’embellir.

Nous devons travailler à nous rendre très-dignes 

de quelque emploi  : le reste ne nous regarde point ,  

c ’est l ’affaire des autres.

Se faire valoir  par des choses qui ne dépendent 

. point  des autres, mais de soi s e u l , ou renoncer à se 

faire valoir  : maxime inestimable et d ’une ressource 

infinie dans la pratique, utile aux foibles, aux ver

tueux , à ceux qui ont de l 'esprit ,  q u ’elle rend 

maîtres de leur fortune ou de leur  repos : p e rn i

cieuse pour les grands;  qui dimirmeroit leur cour, 

ou plutôt  le nombre de leurs esclaves; qui feroit  

tomber leur morgue avec une partie de leur autorité,
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**t les réduirait  presque à leurs entremets et à leurs 

équipages;  qui les pr ivera it  du  plaisir  q u ’ils sentent 

à se faire prier,  presser,  soll iciter,  à faire attendre 

ou a refuser,  à promettre et à ne pas donner;  qui 

les traverserait  dans le goût q u ’ils ont quelquefois  

i l  a mettre les sots en v u e  et à anéantir  le mérite 

r quand il leur  arrive de le discerner; qui b annirait  

l des eours les brigues,  les cabales,  les mauvais  of- 

<■ lices . la bassesse, la flatterie,  la fourberie ; qui fe- 

j roit  d ’une cour orageuse,  pleine de mouvements  et 

d intrigues,  comme une pièce comique o u  mémo 

tragique,  dont les sages ne seraient que les spec

tateurs; qui remettrait  de la d ignité  dans les d i f 

férentes condit ions des h om m e s,  et de la  sérénité 

sur leur visage; qui étendrait leur  l iberté ; qui ré- 

i veil leroit  en eux avec les talents naturels l ’habi- 

I tude du  travail  et de l 'exercice;  qui les exciterait  

| à l ’ém u lat ion,  au désir de la gloire,  à l ’amour de 

la vertu;  q u i ,  au lien de courtisans v i ls ,  inq uiets ,  

I inutiles,  souvent  onéreux à la rép u b l iq u e ,  en ferait  

l o u  de sages économes, ou d ’excellents pères de fa- 

î j m i l le ,  ou des juges  intègres,  ou de grands capi- 

I taines, ou des orateurs,  ou  des philosophes;  et qui

!
ne leur attirerait  à tous n u l  autre in co n v é n ie n t ,  

qu e  celui peut-être de laisser à leurs héritiers moins 

de trésors que de bons exemples-.

Il faut en France b e au cou p  fie fermeté, et une 

rj g iande étendue d ’esprit p o u r  se passer des charges 

■ h et des em plois ,  et consentir ainsi à demeurer cher, 

>1 s o i , et à ne rien faire. Personne presque n ’a assez



de mérite pour jouer ce rôle avec dignité ,  ni assez 

de fond p ou r  remplir le vu id e  du tem ps,  sans ce 

que le vulgaire  appelle des affaires. Il ne manque 

cependant à 1 oisiveté du sage q u ’un meil leur nom; 

et que méditer,  parler , l ire,  et être tranquille s’ap - j  

pelât- travailler.

Un homme de mérite,  et qui est en p lace ,  n ’est 

jamais incommode par sa vanité :  il  s’étourdit  moins 

du poste q u ’il occupe, qti’ il n ’est humilié  par un 

plus grand q u ’il ne remplit  pas,  et dont il se croit 

digne : plus capable d inquiétude que de fierté ou 

de mépris pour les a u tr e s , il ne pense q u ’à soi- 

même.

U coûte à un homme de mérite de faire assidû

ment sa cour, mais par une raison bien opposée à 

celle que l ’on pourroit  croire. Il n ’est p oin t  tel sans 

une grande modestie,  qui lé lo ig n e  de penser q u ’il 

fasse le moindre plaisir aux p rinces ,  s ’il se trouve 

sur leur passage, se poste devant leurs y e u x ,  et 

leur montre son visage. Il est plus proche de se 

persuader q u ’ il les importune;  et il a besoin de 

toutes les raisons tirées de 1 usage et de son devoir  

pour se résoudre à se montrer. Celui au contraire 

qu i  a bonne opinion de soi , et que le vulgaire 

appelle un glorieux, a du goût à se faire voir ;  et 

il fait sa cour avec d ’autant p lus de confiance, q u ’il 

est incapable de s’imaginer que les grands dont il 

est vu  pensent autrement de sa personne, q u ’il fait 

lui-même.

I n honnête homme se paie par ses mains de

4 O D U  M É R I T E  P E R S O N N E L ;



l 'application q u ’il a à son devoir  p a r le  plaisir q u ’ il 

sent à le faire,  et se desintéresse sur les éloges,  

l ’estime et la reconnoissance qui lui m anquent  

quelquefois.

Si j ’osois faire une comparaison entre deux con 

ditions tout-à-fait inégales, je dirois q u ’un homme 

de coeur pense.à  remplir  ses devoirs ,  à-peu -près  

comme le cou vre u r  songe à cou vrir  : ni l ’un ni 

1 autre ne cherchent à exposer leur  vie , ni ne sont 

détournés par le péril  : la mort p ou r  eux  est un 

inconvénient  dans le métier,  et jamais un obstacle.  

Le premier aussi n est guère plus vain d ’a v o ir p a r u  

à la tranchée , emporté  un o u v r a g e ,  ou lorcé un 

retranchement, que celui-ci  d ’avoir  monté sur de 

hauts combles,  ou sur la pointe d ’un clocher. Ils 

ne sont tous deux appliqués q u ’à bien faire, pendant 

que le fanfaron travaille à ce que l ’on dise de lui 

q u ’ il a bien fait. .

La modestie est au mérite ce que les ombres sont 

aux figures dans un tableau : elle lui donne de laO
force et du relief.

Un extérieur simple est l ’habit  des hommes v u l 

gaires, il est taillé p ou r  eux et sur leur  mesure ; 

mais c ’est une parure p ou r  ceux qui ont rempli leur 

vie de grandes actions : je les compare à une beauté 

négligée , mais plus piquante.

Certains hommes contents d ’e u x - m e m e s ,  de 

quelque action ou de quelque ou vrage  qui ne leur 

a pas mal réussi,  et ayant  oui dire que la modestie 

s ied b ien  aux grands h o m m e s , osent être modestes,
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contrefont les simples et les naturels ; semblables 

k ees gens d ’une taille médiocre qui se baissent aux 

portes de peur de se heurter.

V otre  fils est b è g u e 1, ne le faites pas monter sur 

la tribune. \  otre lille est née pour  le m on d e,  ne 

l ’enfermez pas parmi les vestales. Xaritus3, votre 

à l l ranchi , est foiblc et timide,  ne différez pas,  re- 

tirez-le des légions et de la milice. Je veux* l 'avan 

ce r ,  dites-vous : comhlez-le de biens, surchargez- 

Ic de terres, de titres et de possessions, servez-vous 

du tem p s,  nous vivons  dans un siècle où  elles lui 

feront plus d ’honneur que la vertu. Il m ’en coûte- 

roit t ro p ,  ajoutez-vous : parlez-vous sérieusement, 

Gras s u s 3? Songez-vous que c ’est une goutte d ’eau 

que vous puisez du Tibre  pour enrichir  X a n tu s  

que vous aimez, et p ou r  prévenir  les honteuses 

suites d ’un engagement où il n ’est pas propre?

Il ne faut regarder dans ses amis que la seule 

vertu  qui nous attache a e u x ,  sans aucun exa

men de leur  bonne ou de leur mauvaise fortune, 

et quand on se sent capable de les suivre dans 

leur disgrâce, il faut les cult iver  hardiment et 

avec confiance jusques dans leur plus grande pros

périté.

«s’ il est ordinaire d'être v ivem ent  touché des 

choses rares, pourquoi le sommes-nous si peu de 

la vertu ?

S ’il est heureux d avoir de la naissance, il ne l ’est 

pas moins d ’être tel q u ’on ne s’informe plus si vous

en avez.



Il a p p a r e i l 1 de temps en temps sur la face de la 

I terre des hommes rares ,  e x q u is ,  qui b r ident  par 

leu r  v e r t u ,  et dont  les qualités éminentes jettent 

( un éclat prodigieux.  Semblables  à ces étoiles extra •’ 

î ordinaires dont  on ignore les causes , et dont  on sait 

encore moins ce q u ’elles deviennent  après avoir  

î disparu, ils n ’ont ni aïeuls ni descendants,  ils com* 

1 posent seuls toute leur  race.

L e b o n  esprit  nous découvre notre d e v o ir ,  notre 

i engagement à b* faire; et s’il v a du péri l ,  avec pé

ril : il inspire le co u r a g e ,  ou il y supplée.

Quand on excel le  dans son art ,  et q u ’on lui 

donne toute Ja perfection dont il est capable ,  l'on 

en sort en q u e lq u e  manière; et bon s’égale à ce q u ’il 

v a d é p l u s  noble, et de p lus relevé. V * * a est un 

j peintre,  G** un m usic ien,  et l ’auteur de Pyrame 

est un poëte : mais Mignard est M ignard ,  L ul l i  est 

ï  L u l l i ,  et Cornei l le  est Corneille.

I u homm e l i b r e , et qui n ’a point  de f e m m e , s’il 

f a quelque esprit ,  p e m  s’élever au-dessus de sa for- 

! t u n e , se mêler  dans le m on d e,  et aller de pair avec 

les plus honnêtes gens : cela est moins facile à celui 

i qui est engagé : il semble que le mariage met tout 

I  le m onde dans sou ordre.

Après le mérite personnel^, d faut l ’av o u e r ,  ce 

sont les éminentes dignités et les grands titres dont  

les hommes tirent  plus de distinction et plus d ’é

clat ; et qu i  ne sait être un Érasme doit  penser a être 

évêque. Quelques u n s4 ,p o u r  étendre leur renom- 

! mée, entassent sur leurs personnes des pair ies ,  des

D U  W É i ï I T E  f  L 8  S (> fi K E L.  4 ^



colliers d ’o rdre ,  des p r im at ie s , la p ou rp re ,  et ils 

auraient besoin d ’une tiare : mais quel besoin a 

Benierne1 d'être cardinal ?■ O
L ’or e'(date , dites-vous, sur les habits de Philé- 

m o n 2 : ii éclate de même chez les marchands. 11 est 

habi llé des plus belles étoffes : le sont-elles moins 

toutes déployées dans les boutiques et à la pièce? 

Mais la broderie et les ornements y ajoutent encore 

la magnificence: je loue donc i ti ivati de l ’ouvrier. 

Si on lui demande quelle heure il est ,  il tire une 

montre qui est un chef-d’œuvre : la garde de son 

épée est un o n y x  : il a au doigt  un gros diamant 

q u ’il fait br i l ler  aux y e u x , et qui est parfait : il ne 

lui manque, aucune de ces curieuses bagatelles que 

l ’on porte sur soi autant  pou r  la vanité  q u e  pour 

l ’usage;  et il ne se plaint  non plus toute sorte de 

parure q u ’un jeune homme qui a épousé une riche 

vieille.  V ou s  m ’inspirez enfin de la cur iosité,  il 

faut voir  du  moins des choses si précieuses : envo * ez- 

moi cet habit et ces b i jou x  de Philémon, je vous 

quitte de la personne.

Tu te trompes,  Philémon , si avec ce carrosse 

bri l lant,  ce grand nombre dé coquins qui te s u iv e n t , 

et ces six bêtes qui te traînent,  tu penses que Ton 

t ’en estime davantage. L ’on écarte tout cet attirail 

qui t ’est étranger,  p ou r  pénétrer jusques à t o i , qui 

n ’es q u ’un fat.

Ce n’est pas q u ’il faut3 quelquefois pardonner à 

celui q u i ,  avec un grand cortège, un habit riche et 

un magnifique équipage,  s’en croit  plus de naissance
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et plus cl esprit : il lit cela dans la contenance et 

dans les y e u x  de ceux qui lui parlent.

Un homme à la c o u r ' ,  et souvent  à la v i l le ,  qui 

a un long manteau de soie ou de drap de Hollande, 

une ceinture large et placée haut sur l ’estom ac, le 

soulier de m aroqu in ,  la calotte de m ême, d ’un beau 

grain, un col le tbien  faitet  bien empesé, les ch ev eu x  

arrangés et le teint v e rm e i l , qui avec cela se souvient  

de quelques distinctions m étaphysiques ,  explique 

ce que c ’est que la lumière de gloire ,  et sait p réc i

sément comment l ’on vo it  Dieu;  cela s’appelle un 

docteur. Une personne h u m b l e 3 qui est ensevelie 

dans le ca b in e t ,  qui a médité,  ch erch é ,  consulté ,  

confronté,  lu ou écrit pendant  toute sa v i e ,  est un 

homme docte.

Chez nous le soldat est b r a v e ;  et l ’homme de 

robe est savant : nous n allons pas plus loin. Chez 

lesR or  i homme de robe étoit b rave ;  et le soldat 

étob a v a n t : u n  Romain étoit  tout  ensemble et le 

soidat et 1 homme de robe.

Il semble que le héros est d ’un seul métier,  qui 

est celui de la gu erre ;  et que le grand homme est 

de f ous les métiers , ou de la robe,  ou de 1 épée, ou 

du  cab in e t ,  ou de la cour : 1 un et l ’autre mis e n 

semble ne pèsent pas un homme de bien.

Dans la guerre, la dist inction entre le héros et le 

grand homme est délicate : toutes les vertus m il i 

taires font l ’ un et l’autre. Il semble néanmoins que 

le premier soit je u n e ,  entreprenant ,  d u n e  haute 

v a l e u r , ferme dans les périls , intrépide : que 1 autre
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excelle par un grand sens,par une vaste prévoyance,  

par une haute capacité et par une longue expérience. 

Peut-être q u ’Alexandre n ’étoit q u ’un héros, et que 

César étoit  un grand homme.

Æ m i l e 1 étoit né ce que les plus grands hommes 

ne deviennent qu'à  force de règles,  de méditation 

et d ’exercice. Il n ’a eu dans ses premières années 

q u ’à remplir  des talents qui étoient naturels,  et q u ’à 

sc l ivrer  à son génie. Il a fait ,  il a agi avant que 

de savoir,  ou p lutôt  il a su ce q u ’il n ’avoit  jamais 

appris : dirai-je que les jeux de son enfance ont été 

plusieurs v ic to ires . ’ Cne vie accompagnée ti’un 

extrême bonheu r  jo int à une longue expérience 

eeroit il lustre par  les seules actions q u ’ il avoit ache

vées dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre 

qui se sont depuis offertes,  il les a embrassées; et 

celles qui n ’étoient pas, sa vertu et son étoile les 

ont fait naître : admirable même et par les choses 

q u ’il a faites, et par celles q u ’il auroit pu faire. On 

l ’a regardé2comme un homme incapable de cédera  

I ennemi,  de plier sons le nombre ou sous les obsta

cles; comme une ame du premier ordre , pleine de 

ressources et de lumières,  qui voyoit  encore ou 

personne ne vo y o it  plus; comme celui q u i ,  à la tête 

des légions, étoit  pour elles un présage de la victoire,  

et qui valoit  seul plusieurs légions: qui étoit grand 

dans 1 a prospérité,  plus grand qu and la fortune lui a 

été contraire : la levée d ’un siège, une retraite l ’ont 

plus ennobli  que ses triomphes; l ’on ne met q u ’a- 

près ,  les batailles gagnées et les villes prises qui
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X* U M É R I T E  P E R S O N N E L , 4 :
étüit rempli de gloire et de modestie; on lui a en 

tendu dire,  j k  FUYOis,avec la même grâce q u ’il disoit, 

n o u s  l e s  b a t t î m e s ;  un homme dévoué a i ’Ktat ,  à  sa 

( f a m i l l e ,  au ch ef  de sa famille : sincère p o u r  Dieu 

( e t  p ou r  les hommes,  autant admirateur du mérite 

| qu e  s il lui eu té té m o in s  propre  et moins familier:  

un homme vrai,  simple,  m agn an im e,  à qui il n ’a 

m anqué que les moindres vertus.

Les enfants des D ie u x1, p ou r  ainsi dire,  se tirent 

des règles de la nature, et en sont comme l ’exception, 

ils n attendent presque rien du  temps et des années. 

Le mérite chez eux devance l ’âge. Ils naissent ins

truits,  et ils sont plutôt  des hommes parfaits que 

le com m un des hommes ne sort de l ’enfance.

Les vues courtes ,  je v e u x  dire les esprits bornés 

et resserrés dans leu r  petite sphère, ne p eu ven t  

comprendre, cette universalité  de talents que l ’on 

remarque quelquefois  dans un même sujet : où  ils 

voient  l ’agréable ,  ils en excluent  le solide : où ils 

croient  d écou vrir  les grâces du corps, l ’ag i l i té ,  la 

souplesse, la dextérité,  ils n e v e u le n t p lu s  y  admettre  

les dons de l a m e ,  la p ro fo n d e u r ,  la réf lexion,  

la sagesse: ils ôtent de l ’histoire de Socrate q u ’il ait 

dansé.

Il n ’y  a guère d ’homme si accompli e t  si néces

saire aux siens, q u ’il n ’ait de quoi se faire moins 

regretter.

Un homme d ’esprit et d ’un caractère simple et 

droit  peut tomber dans qu elqu e  piège ; il ne pense 

pas que personne veuil le  lui en dresser,  et le choisir

*
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p ou r  être sa dupe : cette confiance le rend moins 

précautionné, et les mauvais plaisants l ’entament 

par cet endroit. Il n ’y  a q u ’à perdre pour ceux qui 

en viendroient à une seconde charge : il n ’est trompé 

q u ’une fois.

J ’éviterai avec soin d ’offenser personne, si je suis 

équitable ;  mais sur toutes choses un homme d ’es

prit ,  si j ’aime le moins du monde mes intérêts.

» Ctlif ' «

k »vaut!

Il n ’y a rien de si délié,  de si sim le et de si j fe

KriifUi

il a une lu

CkodIh)

K ' ■

im perceptible,  où il n ’entre des manières qui nous 

décèlent. Un sot n ’entre,  ni ne sort, ni ne s’assied, 

ni ne se lève, ni ne se tait, ni n ’est sur ses jambes, 

comme un homme d ’esprit.

Je connois Mopse1 d ’une visite q u ’il  m a rendue 

sansmeconnoître.  Il prie des gens q u ’ il ne connoit 

point  de le nu n ei  chez d ’autres dont  il n ’est pas 

connu : il écrit à des femmes qu il connoit  de v u e :  

il s’insinue dans un cercle de personnes respectables, 

et qui ne savent quel il est; et l à ,  sans attendre 

q u ’on l ’ interroge, ni sans sentir q u ’il interrompt, 

il parle,  et souvent,  et ridiculement. Il entre une 

autre fois dans une assemblée, se place où il se 

trouve, sans nulle attention aux autres,  ni à soi-1 

même:  on l ’ôte d ’une place destinée à un ministre, 

il s’assied à celle du duc et pair : il est là précisé

ment celui dont la multitude rit,  et qui seul est 

grave et ne rit point. Chassez un chien du fauteuil  du j

p

Bi'ircîtf

■dnnerto

fcwwl
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Pifof. 
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roi,  il grimpe à la chaire du prédicateur,  il regarde j

le monde indifféremment sans embarras,  sans p u 

deur:  il n ’a pas, non plus que le sot, de quoi rouque de quoi rougir

Ut,IrTJîn



Ce lse1 est d ’un rang médiocre,  mais des grands 

!e souffrent : il n ’est pas savant,  il a relation avec 

les savants : il a peu de mérite,  mais il connoit  des 

*cns qui en ont beaucoup : il n ’est pas habi le ,  mais 

1 a une langue qui peut servir de t ru chem ent,  et 

les pieds qui peuvent  le porter d ’un lieu à un autre. 

3’est un homme né pou r  des allées et venues, pour 

icouter des propositions et les rapporter ,  p ou r  en 

aire d ’oflice, p ou r  aller plus loin que sa commis

ion , et  en être désavoué,  pour réconcilier des gens 

[ui se querel lent  à leur première e n tre v u e ,  pour 

éussir dans une affaire et en m anquer  mil le ,  pour  

e donner  toute la gloire de la réussite,  et p ou r  dé- 

ourner sur les autres la haine d ’un mauvais  succès. 

! sait les bruits com m u n s,  les historiettes de la 

ille : il ne fait rien, il dit  où il écoute ce que les 

utres f o n t ,  il est nouvel liste : il sait même le se- 

ret des familles : il entre dans de plus hauts mys- 

ères, il vous dit pourquoi celui-ci est exilé,  et pour- 

uoi on rappelle cet autre: il connoit  le fond et les 

anses de la brodi.llerie des deux frères2 et de la 

u p t u r e d e s  deux ministres : n ’a-t-il pas prédit  aux 

rentiers les tristes suites de leur mésintel l igence?O
a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union ne seroit 

as longue? n ’étoit-il pas présent à de certaines pa- 

oies qui furent  dites? n ’entra-t-il pas dans une es- 

èce de négociat ion? le v o u lu t-o n  croire? fut-il  

conté? à qui parlez-vous de ces choses? qui a eu 

lus de part que Celse à toutes ces intrigues de cour? 

t si cela n ’ étoit pas ainsi, s'il ne l ’avoit du moins.

La Bruyere. I. 5
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ou rêvé oti imaginé, songeroit-i l  à vous le faire la'pjfti

mu! croit

lesh1 6

croire ? auroit-il l ’air important et mystérieux d ’un 

homme revêtu d ’une ambassade?

M én ipp e1 est l ’oiseau paie  de divers plumages 

qui ne sont pas à lui : il ne parle pas, il ne sent pas, 

il répète des sentiments et des discours , se sert 

même si naturellement de l ’esprit des autres, q u ’il 

y est le premier trompé, et q u ’il croit  souvent dire 

son goût ou expliquer sa pensée, lorsqu’il n ’est que 

l ’écho de q u e lq u ’un q u ’il v ient  de quitter.  C ’est un 

homme qui est de mise un quart-d ’heure de suite,  

qui le moment d ’après baisse, dégénère,perd le peu 

de lustre q u ’un peu de mémoire lui d o n n o i t , et 

montre la corde : lui seul ignore combien il est au- 

dessous du sublime et de l ’héroïque ; et incapable 

de savoir ju s q u ’où l ’on peut avoir de l ’esprit,  il 

croit  naïvement que ce q u ’il en a est tout ce que 

les hommes en sauroient avoir : aussi a-t-il l ’air et

ipp’tfl:

as L-w 

Jpffiùf. ( 
fefSÏlBlii 

l ’rtt ci d

li.ijiort

■ Itatnt i 

Itn tfd fiî

IHt V Bit

Ute 
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le maintien de celui qui n ’a rien à desirer sur ce 

chapitre,  et qui ne porte envie à personne. Il se ,

parle souvent à soi-même, et il ne s’en cache p a s . .

ceux qui passent le voient ; et il semble toujours

prendre un part i,  ou décider q u ’une telle chose est

ptmi

sans réplique. Si vous le saluez quelquefois ,  c ’est, 

le jeter dans l 'embarras de savoir s’ il doit rendïJj 

le salut ou non; et pendant  q u ’il dél ibère,  vous, 

êtes déjà hors de portée. Sa vanité l ’a fait honnétaj 

h o m m e ,  l ’a mis au-dessus de lui-même, 1 a fait dej 

venir  ce q u ’il n’étoit  pas. L ’on juge en le voyant,

q u ’ il n ’esl occupé que cle sa personne, q u ’il sai

1



p ie to u t  lui sied bien, et que sa parure est assortie, 

j U'il croit  que tous les y e u x  sont ouverts sur lu i ,  

:t q ue les hommes se relayent p o u r  le contempler.

Celui q u i , logé chez soi dans un palais avec deux 

ippartements pou r  les deux saisons, v ient  coucher 

tu Louvre dans un en tre so l , n ’cn use pas ainsi par 

nodestie. Cet autre ,  qui pour conserver une taille 

ine s’abstient de vin , et ne fait q u ’un seul repas , 

l ’est ni so b re ,  ni tem pérant ,  et d un troisième 

qui, importuné d ’un ami pauvre , lui  donne enfin 

quelque secours,  I on dit  q u ’il achète son repos, et 

îu l lement q u ’ il est l ibéral. Le m oti f  seul fait le 

mérite des actions des hommes,  et le désintéresse

ment y met la perfection.

La fausse g r a n d e u r 1 est farouche et inaccessible;' 

lomme elle sent son foible,  elle se cache,  ou du  

moins ne se montre  pas de front,  et ne se fait voir 

qu’autant q u ’il faut pour imposer et ne parnître 

point ce q u ’elle est, je v e u x  dire une vraie p et i

tesse. La véritable  grandeur 3 est l ibre,  d o u c e ,  fa

milière, populaire.  F i le  se laisse toucher et manier ,  

elle ne perd rien à être vue de près : plus on la 

connoit, plus on l ’admire. Elle se courbe par bonté 

vers ses inférieurs,  et revient sans effort dans son 

naturel. Elle s’abandonne quelquefo is ,  se n é g l ig e ,  

se relâche de ses avantages,  toujours en p ou v o ir  de 

les reprendre,  et de les faire valoir  : elle rit,  joue 

et b adine,  mais avec dignité.  On l ’approche tout 

ensemble avec liberté et avec retenue. Son carac-
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confiance, et fait que les princes nous paroissent 

grands et très-grands, sans nous faire sentir que 

nous sommes petits.

Le sage guérit  de l 'ambition par l ’ambition 

même : il tend à de si grandes choses, qu il ne peut 

se borner à ce qu'on appelle des trésors, des postes, 

la fortune et la faveur. Il ne voit  rien dans de si 

foibles avantages qui soit assez bon et assez solide 

pou r  remplir  son c œ u r ,  et pour mériter ses soins 

et ses désirs : il a même besoin d ’efforts pour ne ]| 

les pas trop dédaigner. Le seul bien capable de le 

tenter est cette sorte de gloire qui devrait  naître de 

la vertu toute pure et toute simple : mais les hommes 

ne l ’accordent guère; et il s’en passe.

C

'Mu.

Celui-là est bon qui fait du  bien aux autres : s’ il 

souffre p ou r  le bien q u ’il fait, il est très-bon : s'il 

souffre de ceux à qui il a fait ce bien , il a une si 

grande bonté qu elle ne peut être augmentée que 

dans le cas oùses souffrances v iendraient  à croître: 

et s ’il en meurt ,  sa vertu nesauroit  aller plus loin, 

elle est héroïque, elle est parfaite.



C H A P I T R E  I I I .

D E S  F E MME S .

I L es hommes et les femmes conviennent  rarement 

sur le mérité d ’une femme; leurs intérêts sont trop 

différents. Les femmes ne se plaisent point  les unes 

aux autres parles  mêmes agréments qu el les  plaisent 

aux  hommes: mille manières qu i  al lument dans ceux- 

ci les grandes passions, forment entre elles l ’aver

sion et l ’antipathie.

il y a dans quelques femmes une grandeur arti

ficielle, attachée au m ou vem ent  des j e u x ,  a un air 

de tête,  aux façons de m archer,  et qui ne va pas 

p lus loin; un esprit éblouissant qui im pose, et que 

l ’on n ’estime que parce q u ’il n ’est pas approfondi.  

Il y a dans quelques autres une grandeur simple, 

naturel le,  indépendante du  geste et de la démarche, 

qui a sa source dans le cœ ur,  et qui est comme une 

suite de leur hante naissance ; un mérite pais ib le ,  

mais so l ide ,  accompagné de mille vertus  q u ’elles 

ne peuvent  couvrir  de toute leur m od est ie ,  qui 

échappent,  et qui se montrent à ceux qui ont des 

j e u x .

J’ai vu  souhaiter cl’étrc fille, et une be l le  fdle,  

depuis treize ans jusques à v i n g t - d e u x ,  et après 

cet âge de devenir  un homme.

Quelques jeunes personnes ne commissent point

5.
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assez, les avantages d ’une heureuse nature , et com

bien il leur seroit utile de s’y  abandonner. Elles 

affoiblissent ces dons du ciel si rares et si fragiles 

par des manières, afleetées , et par une mauvaise 

imitation. Leur son de vo ix  et leur démarche sont 

empruntés : elles se composent, elles se recherchent, 

regardent dans un miroir si elles s’éloignent assez 

de leur naturel : ce n est pa« sans peine q u ’elles 

plaisent moins.

Chez les femmes, se parer et sc farder n’est pas, 

je l ’avoue, parler contre sa pensée: c ’est plus aussi 

que le travestissement et la mascarade, où l ’on 11e 

se donne point pour ce que l ’on paroit être, mais 

où l ’on pense seulement à se cacher et à se faire 

ignorer : c ’est chercher à imposer aux y e u x ,  et 

voulo ir  paroitre selon l ’extérieur contre la vérité: 

c ’est une espèce de menterie.

Il faut juger  des femmes depuis la chaussure .jus

q u ’à la coeffure exc lu s ivem ent,  à-peu-près comme 

on mesure le poisson entre queue et tête.

Si les femmes veulent  seulement être belles à leurs 

propres y e u x  et se plaire à elles-mêmes, elles p e u 

vent sans doute , dans la manière de s em bell ir ,  

dans le choix des ajustements et de la parure, suivre 

leur goût et leur caprice : mais si c ’est aux hommes 

qu elles désirent'de plaire,  si c ’est pour e u x q u  elles 

se fardent ou qu elles s’enlum inent,  j'ai recueill i 

les vo ix ,  et je leur prononce,  de la part de tous les 

hommes ou de la plus grande partie,  que le blanc 

et le rouge les rend affreuses et dégoûtantes , que le
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Grouse seul les vieill it  et les déguisé ; q u ’ils baissent 

«autant à les voir  avec de la céruse sur le visage, qu'a- 

ïv ec  de fausses dents en la bo u ch e ,  et des boules  de 

■ cire dans les mâchoires; q u ’ ils protestent  se'rieuse- 

fm e n t  contre tout 1 artifice dont  elles usent p ou r  se 

■ rendre laides;  et que bien loin d ’en répondre dé

lavant D ieu,  il semble au contraire qu il leur  ait 

préservé ce dernier et infail l ible  moyen de gue'rir 

jides femmes.

Si les femmes ctoient telles n atu re l lem en tq u ’elles I le deviennent par artifice, q u ’elles perdissent en un 

i moment toute la fraîcheur de leur te int ,  q u ’elles 

a eussent le visage aussi a l lu m é e ta u s s ip lo m b é q u ’elles

)
se le font par le rouge et par la peinture  dont  elles 

se fardent ,  elles seroient inconsolables.

Une femme coquette ne se rend point  sur la 

■  passion de plaire,  et sur l opinion q u ’elle a de sa 

1 beauté. Elle regarde le temps et les années comme 

■  quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit  

aies autres femmes : elle oublie  du  moins que l âge 

B! est écrit sur le v isage. La même parure qu i  a au- 

i trefois embelli  sa jeunesse, défigure enfin sa per- 

oé sonne, éclaire les défauts de sa vieillesse. La mi- 

ij gnardisc  et l 'affectation l ’accompagnent  dans la 

1 douleur  et dans la fièvre : elle meurt parée et en 

1 rubans de couleur.

L i s e 1 entend dire d une autre coquette  q u ’elle 

« se m oque de se p iquer  de jeunesse et de voulo ir  

t user d ’ajustements qui ne conviennent  plus à une 

G femme de quarante ans. Lise les a accomplis ,  mais
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les années pour elle ont moins de douze mois et ne 

la vieillissent point. Elle le croit  ainsi : et pendant 

qu elle se regarde au m iroir ,  q u ’elle met du rouge 

sur son visage et q u e l l e  place des mouches , elle 

convient  q u ’il n ’est pas permis à un certain âge 

de faire la jeune, et que Çlarice en effet avec ses 

mouches et son rouge est. ridicule.

Les femmes se préparent pour leurs amants, si 

elles les attendent ; mais si elles en sont surprises, 

elles oublient  à leur arrivée l ’état où elles se trou 

v e n t ,  elles ne se voient plus. Elles ont plus de loisir 

avec les indifférents; elles sentent le désordre où 

elles sont,  s’ajustent en leur présence, on dispa- 

roissent un m om ent,  et reviennent parées.

Un beau visage est le plus beau de tous les spec

tacles; et l ’harmonie la plus douce est le son de la 

vo ix  de celle que l ’on aime.

L ’agrément est arbitraire : la beauté est quelque 

chose de plus réel et de plus indépendant du goût 

et de l ’opinion.

L ’on peut être touché de certaines beautés si par

faites et d'un mérite si éclatant,  que l ’on se borne 

à les voir et à leur parler.

Une belle femme qui a les qualités d ’un honnête 

homm e, est ce qu  i! y a au monde d ’un commerce 

plus délicieux : 'l’on trouve en elle tout le mérite 

des deux sexes.

Il échappe à une jeune personne de petites choses 

qui persuadent beaucoup , et qui flattent sensible

ment celui pou r  qui elles sont faites : il n ’échappe
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presque rien aux hommes, leurs caresses sont v o lo n 

taires-, ils parlent,  ils agissent,  ils sont empressés,  

et persuadent moius.

Le caprice est dans les femmes tout proche de la 

beauté pour être son contre-poison, et afin q u ’elle 

puise moins aux hommes, qui n ’en guériroient  pas 

sans ce remède.
Les femmes s’attachent a u x  hommes par les fa

veurs q u ’elles leur  accordent:  les hommes guérissent 

par ces mêmes faveurs.

Une femme oublie  d ’un homme q u ’elle n ’aime 

p Tus, jusques aux faveurs qu il a reçues d elle.

T  ue femme qui n ’a q u ’un galant croit  n ’être 

point  coquette : celle qui a plusieurs galants croit 

n ’être que coquette.

Telle  femme évite d ’être coquette par un ferme 

attachement à un seul,  qui passe pour folle par son 

mauvais choix.

Un ancien galant tient à si peu de chose qu il 

cède à un nouveau m ari;  et celui-ci dure si peu,

I
 q u ’un nouveau galant qui survient  lui rend le 

change.

Un ancien galant craint  ou méprise un nouveau 

I rival ,  selon le caractère de la personne qu il sert.

Il ne manque souvent à un ancien galant  auprès 

I d ’ une femme qui l ’a ttache, «pie le nom de mari:  

| c ’est b e a u c o u p ;  et il seroit mille fois perdu sans 

■  cette circonstance.

Il semble que la galanterie dans une femme 

ajoute u la coquetterie. Un homme coquet
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contraire est quelque chose de pire q u ’un homme 

galant. L ’homme coquet et la femme galante vont 

assez de pair.

Il j  a peu de galanteries secrètes : bien des 

femmes ne sont pas m ieux désignées par fe nom de 

leurs maris que par celui de leurs amants.

U ne femme galante veut  q u ’on l ’aime : il suffit 

à une coquette d ’être trouvée aimable et de passer 

pour belle. Celle-là cherche à engager;  celle-ci se 

contente de plaire. La première passe successive' 

ment d ’un engagement à un autre;  la seconde a 

plusieurs amusements tout-à-la-fois. Ce qui domine 

dans l ’u n e , c ’est la passion et le plaisir;  et dans 

l ’autre,  c ’est la vanité et la légèreté. La galanterie 

est un foible du cœur ou peut-être un vice de la 

complexion : la coquetterie est un dérèglement de 

l ’esprit. La femme galante se fait craindre, et la 

coquette se fait haïr. L ’on peut tirer de ces deux 

caractères de quoi en faire un troisième, le pire 

de tous.

Une femme foible est celle à qui l ’on reproche 

une faute;  qui se la reproche à el le-m êm e;  dont 

le cœur combat  la raison; qui veut guérir,  qui ne 

guérira point,  ou bien tard.

Une femme inconstante est celle qui n’aime plus: 

une légère celle qui déjà en aime un autre : une v o 

lage celle qui ne sait si elle aime et ce q u ’elle aime: 

une indifïérente celle qui n ’aime rien.

La perf idie,  si je l ’ose dire,  est un mensonge de 

toute la personne : c ’est dans une femme l ’art de
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placer un m ot  ou une action cjui donne le change, 

et quelquefois  de mettre en œ uvre  des serments et 

des promesses qui ne lui coûtent  pas plus à faire 

q u ’a violer.
Une femme infidèle, si elle est connue pou r  telle 

de la personne intéressée, n ’est qu'infidèle  : s ’il la 

croit  fidèle, elle est perfide.

On tire ce bien de la perfidie des femmes, q u ’elle 

guérit  de la jalousie.

Quelques femmes ont,  dans le cours de leur vie,  

un double  engagement à soutenir ,  également diffi

cile à rompre et à dissimuler : il ne manque à l ’un 

que le contrat,  et à l ’autre que le cœur.

A juger  de cette f e m m e 1 par sa beauté, sa je u 

nesse, sa fierté, et ses dédains,  i l ’n ’y  a personne 

qui doute que ce ne soit un héros qu i  doive un 

jour la charmer : son choix  est fait;  c ’est un petit  

monstre qui manque d ’esprit.

Il y a des femmes déjà flétries,  q u i ,  par leur 

complexion ou par leur mauvais ca ra c tè re , sont 

naturellement la ressource des jeunes gens qui 

n ’ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à 

p la in d re ,  ou d ’une femme avancée en âge, qui a 

besoin d ’un cavalier ,  ou d ’un cavalier qui a besoin 

d ’une vieille.

Le rebut  de la c o u r 2 est reçu à la vi l le  dans une3
ruel le ,  où il défait le magistrat même en cravatte 

et en habit gris,  ainsi que le bourgeois  en baudrier ,  

les écarte , et devient  maitre de la place : il est 

écouté,  il est aimé : on ne tient guère plus d ’un

$9
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moment contre une écharpe d ’or et une plume 

b lan ch e ,  contre un homme qui parle au roi et voit 

les ministres. Il fait des ja loux et des jalouses; on 

l ’admire, il fait envie; à quatre lieues de là,  il fait 

pitié.

Un homme de la vil le est pour une femme de 

province ce q u ’est pour une femme de vi lle un 

homme de la cour.

À un homme vain, indiscret, qui est grand parleur 

et mauvais plaisant; qui parle de soi avec confiance, 

et des autres avec mépris;  im pétueux, altier, entre

prenant;  sans mœurs ni probité; de nul jugement 

et d une imagination très-libre; il ne lui manque 

p l u s , pour  être adoré de bien des femmes , que de 

beaux traits et la taille belle.

Est-ce en vue du secret1, ou par un goût  hppo- 

condre que cette femme ai/ne un valet,  celte autre 

un moine, et D o r in e 2, son médecin?

Roscius3 entre sur la scène de bonne grâce; oui, 

L é l i e 4 ; et j ’ajoute encore q u ’il a les jambes bien 

tournées, q u ’ il joue bien, et de longs rôles: et pour 

déclamer parfaitement il ne lui m anque,  comme 

on le dit,  que de parler  avec la bouche : mais est-il 

le seul qui ait de l ’agrément dans ce qu'il  fait;  et 

ce q u ’il fait, est-ce la chose la plus noble et la plus 

honnête que l ’on puisse faire ? Roscius d ’ailleurs 

ne peut être à vous, il est à une autre ;  et quand 

cela ne seroit pas ainsi ,  il est retenu ; C l a u d i e S  

attend pour l avoir q u ’il se soit dégoûté do Messa- 

l in e 6 Prenez Batlqvlle7; Lélie ; où trouverez-vous,
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je ne dis pas dans l ’ordre des chevaliers que vous 

dédaignez, mais meme parmi les farceurs,  un jeune 

ri homme qui s’élève si haut en dansant et qui fasse 

a m ieux la cabriole ? V ou d riez-vous le sauteur C o b u s 1 

q u i ,  jetant ses pieds en avant tourne une fois en 

I 1 air avant que de tomber à terre ? ignorez-vous q u ’ il 

j n ’est plus jeune? Pour Bathyl le ,  dites-vous, la presse

I
j  est trop grande; et il refuse plus de femmes q u ’il 

n’en agrée, ÎYlais vous avez Dracon 2 le jou e u r  de 

i l  il te : nul  autre de son métier n’enfle plus décem

ment ses joues en soufflantdans le hautbois  ou le 

flageolet;  car c ’est une chose infinie que le nombre  

des instruments q u ’il fait parler ; plaisant d ’ailleurs, 

il fait rire ju s q u ’aux enfants et aux femmelettes : 

qui mange et qui boit  m ieux que Dracon en un seul 

repas ? il enivre toute une compagnie  , et il se rend 

le dernier.  Vous soupirez,  Le'lie ; est-ce que Dracon 

auroit fait un ch o ix ,  ou que malheureusement on 

vous auroit p rév e n u e ?  Se seroit-il  enfin engagé à

I
" C é s o n ie 3 qui l ’a tant  c o u r u ,  qui lui a sacrifié une 

grande foule d ’amants,  je dirai meme toute la fleur

I
des Romains ; à Césonie qui est d ’une famille p a 

tr icienne, qui est si jeune,  si belle  et si sérieuse? 

Je vous plains ,  L é l ie ,  si vous  avez pris par conta

gion ce nouveau goût  q u ’ont tant de femmes ro-. 

maines pou r  ce q u ’on appelle  des hommes publics 

et exposés par  leur condit ion à la vue des autres. 

Que ferez-vous, lorsque le meil leur en ce genre vous 

est enlevé? Il reste encore Eronte* le questionnaire j

*  L e  b o u r r e a u .
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le peuple, ne parle que de sa force et de son adresse; 

c ’est un jeune homme qui a les épaules larges et la 

taille ramassée , un nègre d ’ailleurs,  un homme noir.

Pour les femmes du  monde, un jardinier  est un 

jardinier,  et un maçon est un maçon : pour qu el

ques autres plus retirées, un maçon est un homme, 

un jardinier est un homme. T o u t  est tentation à 

qui la craint.

Quelques femmes * donnent aux couvents et à 

leurs amants; galantes et bienfaitrices,  elles ont 

jusques dans l ’enceinte de fau te !  des tribunes et 

des oratoires où elles lisent des billets tendres,  et 

où personne ne voit  qu elles ne prient point  Dieu.

Q u ’est-ce q u ’une fem me3 que l ’on dir ige? est-ce 

une femme plus complaisante pour son mari,  plus 

douce pou r  ses domestiques,  plus appliquée à sa 

famille et à ses affaires, plus ardente et plus sincère 

p ou r  ses amis; qui soit moins esclave de son h u 

meur. moins'attachéeà ses intérêts, qui aime moins 

les commodités de la vie;  je ne dis pas qui fasse des 

largesses à ses enfants qui sont déjà riches; mais 

q u i ,  opulente elle-même et accablée du superflu,  

leur fournisse le nécessaire, et leur rende au moins 

la justice q u ’elle leur doit;  qui soit plus exempte 

d ’amour de soi-même et d ’éloignement pour les 

autres; qui soit plus libre de tous attachements 

humains? Non, dites-vous,  ce n’est rien de toutes 

ces choses.- J ’insiste,  et je vous demande q u ’est-ce 

donc q u ’une femme que l ’on dirige? Je vous en

tends, c ’est une femme qui a un directeur.
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I pii pas



Si le confesseur et le directeur ne conviennent  

point  sur une règle de cond uite ,  qui sera le tiers 

qu 'u ne  femme prendra pour sur-arbitre?

Le capital pour  une femme n ’est pas d ’avoir  un 

d irec teu r ,  mais de v ivre  si u nim ent  q u ’elle s’en 

puisse passer.

Si une femme p o u v o i t d i r e à  son confesseur avec 

ses autres foiblesses,  celle q u ’elle a p o u r  son d irec

teur, ’ et le temps q u ’elle perd dans son entretien , 

peut-être lui se r o i t - i l  donné p ou r  pénitence d ’y 

renoncer.

Je voudrois  q u ’il me fû tp erm is  décr ier  de toute 

ma force à ccs hommes saints qui ont été autrefois 

blessés des femmes : fuyez  les femmes , ne les dirigez  

point', laissez à d ’autres le soin de leur salut.

C ’est trop contre un mari d'être coquette  et 

dévote : une femme devroit  opter.

J ’ai différé à le d ir e ,  et j ’en ai souffert;  mais 

enfin il m ’éch ap p e,  et j’espère même que ma fran

chise sera utile à celles q u i ,  n ’ayant pas assez d ’un 

confesseur p o u r  leur  conduite  , n ’usent d ’aucun 

discernement dans le choix  de leurs directeurs.  Je 

ne sors pas d ’admiration et d ’étonnement à la vue  

de certains personnages que je ne nomme point.  

J ’ouvre de fort grands y e u x  sur e u x ,  je les con 

temple : ils parlent,  je prête l ’orei lle : je m ’informe, 

on me dit  des faits, je les recueille;  et je ne com 

prends pas comment des gens en qui je crois voir  

toutes choses diamétralement opposées au bon es

p r i t ,  au sens droit ,  à l ’expér ience des affaires du
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m o n d e , à la connoissance de l ’h o m m e , à la science 

de la religion et des mœurs, présument que Dieu 

doive renouveler en nos jours la merveille de l ’apos

tolat ,  et faire un miracle en leurs personnes, en les 

rendant capables,tout simples et petits espri ts q u ’ ils 

sont,  du ministère des âmes, celui de tous le plus 

délicat et le plus sublune : et si au contraire ils se 

croient nés p ou r  un emploi si re levé, si difficile , ac

cordé à si peu de personnes, et q u ’ils se persuadent  

de ne faire en cela qu exercer leurs talents naturels 

et suivre une vocation ordinaire,  je le comprends 

encore moins.

Je vois bien que le goût qu'il  y  a à devenir  le 

dépositaire du  secret des famil les ,  à se rendre né

cessaire pou r  les r é c o n c i l i a t i o n s à procurer  des 

commissions ou à placer des domestiques, à trouver 

toutes les portes ouvertes dans les maisons des 

grands, à manger souvent  à de bonnes tables,  à se 

promener en carrosse dans nue grande v i l l e ,  et à 

faire de délicieuses retraites à la campagne, à voir 

plusieurs personnes de nom et de dist inction s’ inté

resser à sa vie et à sa santé,  et à ménager p ou r  les 

autres et p ou r  soi-même tous les intérêts humains : 

je vois b i e n ,  encore une fois, que,cela seul a fait 

imaginer le spécieux et irrépréhensible prétexte  du  

soin des âmes, et semé dans le monde cette pépinière 

intarissable de directeurs.

La dévotion vient  1 à quelques uns, et sur-tout 

aux femmes, comme une passion, ou comme le faible 

d ’un certain âge, ou comme une mode q u ’il faut
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suivre.  Elles comptoient  autrefois une semaine par 

les jours de jeu, de spectacle,  de concert ,  de mas

c a r a d e / o u  d ’un joli sermon. Elles alloient  le lund i  

perdre leur argent chez Ismenc, le mardi leur temps 

chez Cl imenc, et le mercredi leu r  réputation chez 

Célimene : elles savoient dès la veille toute la joie 

q u ’elles dévoient  avoir  le jour  d ’après et le len d e

main : elles jouissoient tout  à la fois du plaisir  

présent et de celui qui ne leur p o u v o it  m anquer  : 

elles auroient  souhaité de les p o u v o ir  rassembler 

tous en un seul jour.  C éloit  alors leu r  unique in 

quiétude et tout le sujet de leurs distractions : et 

si elles se t r o m o i e n t  quelquefois à l ’opéra, elles y  

regrettoient la comédie.  Autre  temps,autres moeurs : 

elles outrent 1 austé r i té et la  retraite,  elles n ’ouvrent 

plus les y e u x  qui leur sont donnés pou r  voir ,  elles 

ne mettent plus leurs sens à aucun usage; et,  chose 

incroyable  1 elles parlent peu : elles pensent encore, 

et assez bien d ’elles-mêmes, comme assez, mal des 

autres. Il y  a chez elles une émulation de vertu  et 

de réforme, qui l ient quelque chose de la jalousie. 

Elles ne baissent pas de primer dans ce nouveau  

genre de vie  , comme elles faisoient dans celui 

qu elles viennent de quitter  par polit ique ou par 

dégoût.  Elles se perdoient  gaiment par  la galante- 

rie,  par la bonne ch ère ,  et par 1 o is iveté;  et elles 

se perdent  tristement par la présomption et par 

l'envie.'
Si j ’épouse, Hermas, une femme avare, elle ne 

me ruinera point  : si une joueuse ,  elle pourra

6 .
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s enrichir : si une savante,  elle saura m ’instimve : 

si une p r u d e ,  elle ne sera point emportée : si une 

emportée,  elle exercera ma patience : si une co

quette,  elle voudra me plaire : si une galante,  elle 

le sera peut-être ju s q u ’à m'a im er:  si une dévote f, 

r é p o n d e z , Hermas, que dois-je attendre de celle 

qui veut  tromper D ie u,  et qui se trompe elle- 
même ?

Une femme est aisée à gouverner pou rvu  que ee 

soit un homme qui s’en donne la peine. Un seul 

même en gouverne plusieurs : il cult ive leur esprit 

et leur mémoire,  fixe et détermine leur rel igion;  

il entreprend même de régler leur cœur. Uiles 

n ’approuvent  et ne désapprouvent,  ne louent et ne 

condamnent  qu apres avoir  consulté ses yeux et son 

visage, il est le dépositaiie de leurs joies et de leurs 

chagrins,  de leurs désirs,  de leurs jalousies.  île 

leurs haines et de leurs amours : il les fait rompre 

avec leurs galants : il les broui lle et les réconcilie 

avec leurs maris;  et il profite des interrègne s .  11  

prend soin de leurs affaires, sollicite leurs procès,  

et voit  leurs ju ges:  il leur  donne son médecin, son 

marchand, ses ouvriers : il s’ingère de les loger,  

de les m eubler,  et d ordonne de leur équipage. On 

le voit  avec elles dans leurs carrosses, dans les rues 

d ’une vi lle et aux promenades, ainsi que dans hoir 

banc à un sermon, et dans leur loge à la comédie.

; 1 fait avec elles les mêmes v isites, il les accompagne 

au bain ,  aux  eaux, dans les voyages : il a le plus 

commode appartement chez elles à la campagne. 11
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viei ll i t  sans déchoircle son autorité: un peu d ’esprit 

et beaucoup de temps à perdre lui suilit p ou r  la 

conserver.  Les enfants,  les héritiers, la b r u ,  la nièce, 

les domestiques, tout en dépend.  Il a commencé 

par e faire estimer : il finit par se faire craindre. 

Cet ami si a n c ie n , si nécessaire, meurt  sans q u ’on le 

pleure; et d ix  femmes dont  il é to it le  tyran héritent,  
par sa m ort ,  de la l iberté.

Qu eh ues femmes ' ont v o u lu  cacher leur c o n 

duite sous les dehors de la modestie; et tout  ce que 

eh a une a pu  gagner par une continuelle  affecta

tion, et qui ne s’est jamais démentie ,  a été de faire 

dire le oi : on J’auroit  prise pour une vestale.

C ’est dans les femmes une violente preuve d ’une 

réputation bien nette e tb ie n  établ ie,  q u ’elle nesoit  

rias même effleurée par la familiarité de quelques- 

incs qui ne leur ressemblent point;  et q u ’avec toute 

a pente q u ’on a aux malignes explications, on ait  

•ecouvs à une toute autre raison de ce commerce, 

p i ’à celle dr la onvenance des mœurs.

Un comique outre sur la scène ses personnages:  

in poète charge ses descriptions : un peintre qui 

ait d ’après nature ,  force et exagère une passion, 

m contraste,  des att itudes;  et c e la i  qui copie > s’ il 

ie mesure au compas les grandeurs et les p ro p o r

tions, grossit  ses figures,  donne à toutes les pièces 

l u i  entrent dans l ’ordonnance de son tableau plus 

| e  volum e que n ’en ont celles de l 'original : de 

tjiême la pruderie  est une imitation de la sagesse.

II y  a une fausse modestie qui est vanité  ; une
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fausse gloire qui est légèreté; une fausse grandeur 

qui est petitesse; une fausse vertu  qui est h y p o cr i 

sie;  une fausse sagesse qui est pruderie.

Une femme prude paie de maintien et de p a 

roles; une femme sage paie de conduite.  Celle-là 

suit son humeur et sa com plcxion,  ccdlc-ci sa raison 

et son cœur. L ’une est sérieuse et austère, l ’autre 

est dans les diverses rencontres précisément ce q u ’il 

faut q u ’elle soit. La première cache des foibl<?s sous 

de plausibles dehors; la seconde couvre  un riche 

fonds sous un air l ibre et naturel. La pruderie con 

traint l ’esprit, ne cache ni l ’âge ni la la id eur ,  sou

vent elle les suppose. La sagesse au contraire pallie 

les défauts du corps, annohlit  l ’esprit,  ne rend la 

jeunesse que plus p iq u a n te ,  et la beauté que plus 

périlleuse.
Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce que 

les femmes ne sont pas savantes? par quelles lo is ,  

par quels éd its ,  par quels rescrits leu r  a-t-on dé

fendu d ’ouvr ir  les j e u x  et de lire,  de retenir ce 

q u ’elles ont lu ,  et d ’en rendre compte ou dans leur 

conversation ou par leurs ouvrages ? Ne se sont- 

elles pas au contraire établies elles-mêmes dans cet 

usage de ne rien savoir,  ou par la foi blesse de leur 

complexion, ou par la  paresse de leur esprit,  ou ' 

par le soin de leur beauté, ou par une certaine lé 1 

gèretéqui  les empêche de suivre une longue étude Jj 

ou par le talent et le génie qu  elles ont seulement 

p ou r  les ouvrages de la m a in ,  ou par les .distrac

tions que donnent les détails d ’un domestique" ou

U
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■  par un éloignement naturel clés choses pénibles  et 

■ sérieuses, ou par une curiosité toute différente de 

gjcelle qui contente l 'esprit ,  ou par un tout autre

■  goût  que celui d ’exercer leur  mémoire? Mais à 

■ quelque cause que les hommes puissent devoir  cette 

J ignorance des femmes, ils sont heureux que les

■  femmes, qui les dominent d ’ailleurs par tant d ’en- 

i d r o i t s ,  aient sur eux cet avantage de moins.

Ou regarde une femme savante comme on fait 

l u n e  belle arme : elle est ciselée a r t is te m e n t , d une 

jpolissurc  admirable  et d ’un travail  fort recherché;

I
c ’est une pièce de cabinet ,  que l ’on montre  aux 

curieux, qui n ’est pas d ’usage, qui ne sert ni à la 

guerre ,  ni à la chasse , non plus q u ’un cheval  de 

■ manège qu oique  le m ie u x  instruit du  monde.

Si la science et la  sagesse se trouvent unies en 

■ un même sujet,  je ne m ’informe plus du  sexe, 

■ j’admire;  et si vous  me dites q u  une femme sage 

I n c  songe guère-à être savante ,  Ou qu une femme 

■ savante n ’est guère sage, vous  avez déjà oublié  ce 

■  que vous venez de l i r e ,  cr c les femmes ne sont 

■  détournées des sciences que par de certains défauts: 

■  concluez donc vous-même que moins elles auroient 

■  de ces défauts,  p lus  elles scroicnt sages; et q u ’ai nsi 

l u n e  femme sage n ’en seroit que p lus propre à de- 

^venir savante;  ou q u ’une femme savante n ’étant 

i t e l le  que parce q u ’elle auroit  p u  vaincre beaucoup 

| d e  défauts,  n ’en est que plus sage.

La neutral ité  entre des femmes qui nous sont 

l é g a le m e n t  am ies ,  q u o iq u ’elles aient rompu pour
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des intérêts où nous n'avons nulle  p a rt ,  est un 

point  difficile : il faut choisir souvent entre elles, 

ou les perdre toutes deux.

Il y a telle fe m m e 1 qui aime m ieux son argent 

que ses amis,  et ses amants que son argent.

Il est étonnant de v o ir  dans le cœ ur de certaines 

femmes quelque chose de pins v i f  et de plus fort 

que l 'amour pour les h o m m e s , je ve u x  dire l ’am bi

t ion et le jeu : de telles femmes rendent les hommes 

chastes,  elles n ’ont de leur sexe que les habits.

Les femmes sont extrêmes : elles sont meilleures 

ou pires que les hommes.

La p lupart  des femmes n ’ont guère de principes,  

elles se conduisent par le cœ ur,  et dépendent pour 

leurs mœurs de ceux q u ’elles aiment.

Les femmes vont  plus loin en amour que la 

p lupart  des hommes mais les hommes rem portent  

sur elles en amitié.

Les hommes sont cause que les femmes ne s aiment 

point.

Il v a du péril  à conti’efaire. Lise déjà vieille 

veut  rendre une jeune femme r i d ic u le , et Ile-même 

devient difforme, elle me fait peur. Elle use, pour 

l ’imiter,  de grimaces et de contorsions : la voilà 

aussi laide q u ’ il faut pour  embell ir  celle dont elle 

se moque.

On veut  à la v i l le  que bien des idiots et des 

idiotes aient de l ’esprit. Ou veut  à la cour que bien 

des geus manquent d ’esprit qu i  en ont beaucoup;  

et entre les personnes de ce dernier genre une
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belle femme ne se sauve q u ’à peine avec d ’autres 

femmes.

Un homme est plus fidèle au secret d'autrui q u ’au 

sien propre : une femme au contraire garde mieux 

son secret (pie celui d ’autrui.

Il u \ a point  dans le coeur d ’une jeune personne 

un si violent a m o u r ,  auquel i ’intérêtou  l ’ambit ion 

r  ajoute quelque chose.

Il v a un temps où les filles les plus riches doivent 

prendre- parti. Elles n ’en laissent guère échapper 

le3 premières occasions sans se préparer un long 

repentir.  Il semble que la réputation de« biens 

diminue en elles avec celle de leur beauté. T o u t  

favorise au contraire ur:e jeune personne, jusques 

à l ’opinion des hommes , qui aiment à lui accorder 

tous les avantages qui peu vent  la rendre plus 

souhaitable.

Combien de filles 1 à qui une grande beauté n’a 

jamais servi q u ’a leur faire espérer une grande 

fortune !

Les belles filles sont sujettes à yenger ceux de 

leurs amants q u ’elles ont maltraités,  ou par de laids, 

ou par de v i e u x ,  ou par d ’indignes maris.

La p lupart  des femmes jugent du  mérite et de la 

bonne mine d'un homme par b impression q u ’ils 

font sur elles ; et n accordent presque ni l ’un ni 

l ’autre à celui pour qui elles ne sentent rien.

Un homme qui seroit en peine de connoître s’il, 

change, s’ il commence à v ie i ll ir ,  peut  consulter  les 

y e u x  d ’ une jeune femme q u ’il  aborde , et le tou
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dont elle lui parle : il apprendra ce q u ’il craint de 

savoir- Rude école !

Une femme qui n ’a jamais les j e u x  que sur une 

même personne, ou qui les en détourne toujours f 

fait penser d ’elle la même chose.

Il coûte peu aux femmes de dire ce q u ’elles ne 

sentent point  : il coûte encore moins aux hommes 

de dire ce q u ’ils sentent.

Il arrive quelquefois q u ’une femme cache à un 

homme toute la passion q u ’elle sent pour l u i , pen

dant que de son côté il feint pour elle toute celle 

q u ’il ne sent pas.

L ’on suppose un homme indifférent,  mais qui 

voudroit  persuader à une femme une passion q u ’ il 

ne sent pas ; et l 'on demande s’ il ne lui seroit pas 

plus aisé d ’en imposer à celle dont  il est a imé, q u ’à 

celle qui ne 1 aime point.

Un homme peut  tromper une femme par un feint 

a t ta c h e m e n t , pou rvu  q u ’il n ’en ait pas ailleurs un 

véritable.

Un homme, éclate contre une femme qui ne 

l ’aime plus , et se console : une femme fait moins 

de bru it  quand elle est quittée , et demeure long

temps inconsolable.

Les femmes guérissent de leur paresse par la va

nité ou par l ’amour.

La paresse au contraire ,  dans les femmes v ives ,  

est le présage de l ’amour.

Il est fort sûr q u ’une femme qui écrit avec em 

portement est emportée; il est moins clair q u ’elle
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rèoit touchée. Il semble q u ’une passion vive et tendre 

fcst morne et silencieuse ; et que le plus pressant 

(Intérêt d ’une femme qui n ’est plus l i b r e ,  et celui 

L u i  l adite d a van tage , est moins de persuader q u ’elle 

L i m e ,  que de s’assurer si elle est aimée.

Glycère  1 n’aime pas les femmes, elle liait leur 

■ commerce et leurs vis ites, se fait celer p ou r  e l le s , et 

rpouvent pour ses amis,  dont  le nombre est petit,  

J i  qui elle est sévère , q u ’elle resserre dans leur 

|ordre, sans leur permettre rien de ce qui passe 

il amitié : elle est distraite avec e u x ,  leur répond 

(par des m onosyllabes,  et semble chercher à s ’en 

i défaire. El le est solitaire et farouche dans sa m ai

son; sa porte est mieux gardée, et sa chambre plus 

I Inaccessible que celles de Monthoron et d l lémery. 

i lUne seule Corinne y est attendue, y  est reçue, et à 

itoutes les heures: on l ’embrasse à plusieurs reprises, 

on croit  l ’a imer, on lui pai'le à l ’oreille dans un 

cabinet où elles sont seules; on a soi-même plus de 

deux oreilles p ou r  l ’écouLer; on se plaint à elle de 

tout autre que d ’el le ,  on lui dit  toutes choses et on 

ne lui apprend r ien ,  elle a la confiance de tous les 

deux. L on voit  G lycere  en partie carrée au b a l , 

au théâtre,  dans les jardins p u b l ies ,  sur le chemin 

de Y e n o u zc  * où I on mange les premiers fruits;  

quelquefois seule en litière sur la route du grand 

faubourg où elle a un verger délic ieux , ou à la 

porte  de Canidie ** qui a de si b eau x secrets, qui
Jr ■ «Vinceiincs.

*  * La Voisin , empoisonneuse, qui a été pendue et l»ruléc> 

La Bruycre. I. 7



promet aux jeunes femmes de secondes noces, qui 

en dit  le temps et les circonstances. Elle paroît 

ordinairement avec une coeiïure plate et négligée, 1 

en simple déshabillé,  sans corps et avec des mules: ; 

elle est belle en cet équipage,  il ne lui manque que I 

de la fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle I 

une riche attache q u ’elle dérobe avec soin aux yeux ] 

de son mari : elle le flatte, elle le caresse, elle inventé 

tous les jours pour lui de nouveaux noms, elle n'a J 

pas d ’autre lit  que celui de ce cher époux,  et elle | 

ne veut  pas découcher. Le matin elle se partage 

entre sa toilette et quelques billets q u ’il faut écrire, ? 

Un affranchi vient  lui parler en secret, c ’est Par- 

m e n o n , qui est favori, qu elle soutient contre l ’anti- ] 

pathie du maître et la jalousie des domestiques. 1 

Qui à la vérité fait mieux connoître des intentions ] 

et rapporte mieux une réponse que Parm enon?Qu i 

parle moins de ce qu il faut taire? Oui  sait ouvrir  

une porte secrète aveemoins de bruit? Qui conduit 

plus adroitement par le petit  escalier? Qui fait 

mieux sortir par où l ’on est entré?

Je ne compiends pas 1 comment un mari qui 

s ’abandonne à son humeur et a sa complexion, qui 

ne cache aucun de ses défau ts , et se montre au 

contraire par ses mauvais endroits,  qui est avare, 

qui est trop négligé dans son ajustement, brusque 

dans ses réponses,  i n c i v i l ,  froid et taciturne,  

peut espérer de défendre le cœur d ’une jeune femme 

contre les entreprises de son galant qui emploie 

la parure et la magnificence,  la complaisance,



es soins,  l 'empressement, les dons,  la flatterie. 

1 n mari n ’a guère un rival  qui ne soit de sa 

ain et comme un présent q u ’il a autrefois fait à 

sa femme. Il le loue devant elle de ses belles dents 

et de sa belle tête : il agrée ses soins,  il reçoit ses 

visites; et après ce qui lui vient  de son c r û ,  rien 

ne lui paroît  de meilleur  goût  que le g ib ier  et les 

truffes que cet ami lui envoie. U donne à souper ,  

et il dit  aux convives  : goûtez bien cela ,  il est de 

Léandre, et il ne me coûte q u ’un grand-merci.

il y  a telle femme 1 qui anéantit  ou q u i  enterre 

s-on m a r i , au point  q u ’il n ’en est fait dans le monde 

aucune m ention:  vi t-i l  encore,  ne vit-il  p lus?  on 

en doute. Il ne sert dans sa famille q u ’à montrer  

l ’exemple d ’un silence timide et d ’une parfaite sou

mission. Il ne lui est dû  ni douaire ni conventions;  

mais à cela près, et q u ’il n ’accouche pas, il est la 

femme et elle le mari. Ils passent les mois entiers 

dans une même maison sans le moindre danger de 

se rencontrer : il est vrai seulement qu ils sont v o i 

sins. Monsieur paie le rôtisseur et le cuisinier,  et 

c ’est toujours chez madame q u ’on a soupe. Ils n ’ont 

souvent rien de com m u n ,  ni le l i t ,  ni la ta b le ,  

pas même le nom : ils v iven t  à la romaine ou à la 

grecque, chacun a le sien; et ce n ’est q u ’avec le 

temps et après q u ’on est initié au jargon d ’une v i l le ,

q u ’on sait enfin que M. B __  est p u b l iq u e m e n t ,

depuis v in gt  années, le mari de madame L . . . .

Tel le  autre femme à qui le désordre manque 

pour mortifier son m ari ,  y revient  par sa noblesse

DES F E MMES- 7 5
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et ses alliances, par la riche dot q u ’elle a apportée,

par les charmes de sa beauté, par son mérite , par 

ce que quelques uns appellent vertu.

Il j  a peu de femmes si parfaites,  q u ’elles em

pêchent un mari de se repentir ,  du  moins une fois 

le jour,  d ’avoir une femme, ou de trouver heureux 

celui qui n ’en a point.

Les douleurs muettes et stupides sont hors 

d ’usage : on p l e u r e , on récite , on répète , on est si 

touchée de la mort de son m a r i , q u ’on n’en oublie 

pas la moindre circonstance.

Ne pourroit-on point  découvrir  l ’art de se faire
aimer de sa femme ?«

Une femme insensible est celle qui n ’a pas encore 

vu celui qu elle doit aimer.

Il y  avoit à . m y in e  une très-belle fdle q u ’on 

appeloit  E m ir e ,  et qui étoit moins connue dans 

toute la vi l le par sa beauté que par la sévérité de 

ses m œ u rs ,  et sur tout par l ’indifférence q u ’elle 

conservoit pou r  tous les h o m m e s , q u ’elle v o y o i t , 

disoit-elle, sans aucun péri l ,  et sans d ’autres dispo

sitions que celles où elle se trouvoit  pour ses amies 

ou pour ses frères. Elle ne croyoit  pas la moindre 

partie de toutes les iolies q u ’on disoit que l ’amour 

avoit fait faire dans tous les temps ; et celles q u ’elle 

avoit vues elle-même , elle ne les pou voit  com 

prendre:  elle ne connoissoit que l ’amitié. Une jeune 

et charmante personne à qui elle devoit cette ex

périence, la lui avoit rendue si douce , qu elle ne 

pensoit q u ’à la faire durer ,  et n ’imaginoit pas par
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quel autre sentiment elle pourroit  jamais se re

froidir sur celui de l ’estime et de la confiance dont  

elle étoit  si contente. Elle ne parîoit  que d ’Euphro- 

sine, c ’étoit le nom de cette fidèle amie;  et tout 

Smyrne ne parloit  que d ’elle et d ’Euphrosine:  leur 

amitié passoit en proverbe.  É m ire  avoit  d e u x  frères 

qui étoient jeunes ,  d ’une excellente be au té ,  et 

dont  toutes les femmes de la vi l le étoient éprises: 

il est vrai q u ’elle les aima toujours comme une 

sœur aime ses frères. Il y  eut un prêtre de Jupiter 

qui avoit accès dans la maison de son p è r e ,  a qui 

elle plut , qui osa le lui déclarer,  et ne s’attira 

que du mépris. Un viei l lard  q u i  , sc confiant en sa 

naissance et en ses grands biens,  avoit  eu la même 

audace , eut aussi la meme aventure.  Elle triorn- 

phoit cependant;  et c ’étoit  ju s q u ’alors au milieu 

de ses frères, d ’un prêtre et d ’un vieillard qu elle 

se disoit insensible. Il sembla que le ciel v o u lû t  

l 'exposera de plus fortes épreuves,  qui ne servirent 

néanmoins q u ’à la rendre plus v a in e ,  et q u ’à l ’a f 

fermir dans la réputation d ’une fille que l ’amour ne 

pou voit  toucher.  De trois amants que ses charmes 

lui  acquirent successivement, et dont  elle ne cra ignit 

pas de voir  toute la passion, le premier dans un 

transport amoureux se perça le sein à ses pieds ; 

le second,  plein de désespoir de n ’etre pas écouté, 

alla se faire tuer à la guerre de Crète; et le troi

sième m ou ru t  de langueur et d ’insomnie. Celui qui 

les devoit  venger n ’avoit  pas encore paru. Ce v i e i l 

lard, qui avoit été si m alheureux dans ses amours,

7-



s’en étoit guéri par des réflexions sur son âge et ^ur 

le caractère de la personne à qui il vouloit  plaire: 

il desira de continuer de la voir ,  et elle le souffrit. 

Il lui amena un jour son fils qui étoit je une,  d ’une 

physionomie agréable,  et qui avoit une taille fort 

noble. Elle le vit  avec intérêt;  et comme il se tut 

beaucoup en la présence de son père, elle trouva 

q u ’il n ’avoit pas assez d e s p r i t ,  et desira q u ’il en 

eût eu davantage. I l ia  vit  seul,  parla assez, et avec 

e s p r i t ;  mais comme il la regarda p e u ,  et q u ’ il 

parla encore moins d ’elle et rie sa beauté,  elle fut 

surprise et comme indignée q u ’un homme si bien 

fait et si spirituel ne fût  pas galant. Elle s’entretint 

de lui avec son amie qui vou lu t  le voir. Il n ’eut 

des y e u x  que pour E u p h r o s in e , il lui dit  q u ’elle 

étoit  belle ; et Émire si indifférente, devenue jalouse, 

comprit  que Ctésiphon étoit  persuadé de ce q u ’il 

disoit, et que non seulement il étoit  galant,  mais 

même q u ’il étoit tendre. Elle se trouva depuis ce 

temps moins libre  avec son amie : elle desira de 

les voir  ensemble une seconde fois, pour  être plus 

éc laircie , et une seconde entrevue lui fît voir  encore 

plus q u ’elle ne craignoit de v o ir ,  et changea ses 

soupçons en certitude. Elle s’éloigne d ’Euphrosine,  

ne lui connoît plus le mérite qui l ’avoit charmée, 

perd le goût de sa conversation ; elle ne l aime plps ; 

et ce changement lui fait sentir que l ’amour dans 

son cœtir a pris la place de l ’amitié. Ctésiphon et 

Euphrosine se voient tous les jours,  et s’a iment,  

songent à s’épouser,  s’épousent. La nouvelle  s’en
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;pand par toute la v i l le ,  et l ’on publie  que deux 

lersonnes  enfin ont eu cette joie si rare de se marier 

ce q u ’elles aimoient. Émire l ’apprend et s’en déses- 

(i ère. Elle ressent tout  son am our;  elle recherche 

Cuphrosine pour le seul plaisir de revoirCte'siphon: 

l ia is  ce jeune mari est encore l ’amant de sa femme , 

t t r o u v e  une maîtresse dans une nouvel le  épouse: 

l ne voit  dans Émire que l ’amie d ’une personne 

ui lui est chère. Cette fille infortunée perd le som- 

[Ml, et ne veut  p lus m a n g er ,  elle s’a f f o ib l i t , son 

sprit  s’égare, elle prend son frère pour  C té s ip h o n i 

t elle lui parle comme à un amant. Elle se d é 

rompe, rougit  de son égarement : elle retombe 

»ientôt dans de plus grands,  et n ’en rougit  plus : elle 

îe les connoit  plus.  Alors elle craint les hommes, 

nais trop tard, c’est sa folie : elle a des intervalles 

)ù sa raison lui revient , et où  elle gémit  de la 

■ etrouver. La jeunesse de S m \T n e ,qu i  l ’a vu e  si 

1ère et si insensib le , t rouve  que les d ieu x  l ’ont 

trop punie.
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C H A P I T R E  IV.

DU C 0E U II.

I l y  a un goût  clans la pure amitié où ne peuvent 

atteindre ceux qui sont nés médiocres.

L ’amitié peut subsister entre des gens de diffé

rents sexes,  exempte même de toute grossièreté.

Üne femme cependant regarde toujours un homme 

comme un homme; et réciproquement un homme 

regarde une femme comme une femme. Cette liaison 

n'est ni passion ni amitié pure : elle fait une classe 

à part. MkUs

L'amour naît brusquement sans autre réflexion, 1 h 

par tempérament ou par foiblessc : un trait de j 

Jmauté nous f ixe ,  nous détermine. L ’amitié au b -  

contraire se forme peu-à-peu, avec le temps, par I 

la prat ique,  par un long commerce. Combien d ’es- 1 k  

pr it ,  de bonté de cœur, d ’attachement, de services j liï'mv. 
et de complaisance dans les amis, pour faire en 

plusieurs années bien moins que ne fait quelque 

fois en un moment un beau visage ou une belle 
main !

Le temps qui fortifie lesamitiés,affoiblit  l ’amour.

Tant  que l ’amour dure, il subsiste de soi-même, 

et quelquefois par les choses qui semblent le devoir 

éteindre, par les caprices, par les rigueurs,  par 

l ’é lo ign e m en t, par la jalousie. L ’amitié au contraire



?d besoin de secours : clic périt  faute de soins, de 

aonfiance et de complaisance.

Il est plus ordinaire de voir  un amour extrême 

l u ’une parfaite amitié.

L ’amour et l ’amitié s’excluent l ’un l ’autre.
■

Celui qui a eu l 'expérience d ’un grand amour 

■ léglige l 'amitié;  et celui qui est épuisé sur l ’amitié 

li a encore rien fait pour l ’amour.

L ’amour commence par l 'amour, et l ’on ne sauroit 

»asser de la plus forte amitié q u ’à un amour foible.

Rien ne ressemble mieux à une v ive  amitié,  que 

l e s  liaisons que 1 intérêt de notre amour nous fait 

tlultiver.

L ’on n ’aime bien q u ’une seule fois : c ’est la pre

mière. Les amours qui suivent  sont moins invo

lontaires.

L ’amour qui liait subitement est le plus long  à 

j lüérir .

L ’amour qui croît  p e u - à - p e u  et par degrés,  

iessemble trop à l ’amitié p ou r  être une passion 

farniente.

Celui qui aime assez pour voulo ir  aimer un m il 

l ion  de fois plus q u ’il ne fait,  ne cède en amour 

q u ’à celui qui aime plus q u ’il ne voudrait .

Si j ’accorde que dans la violence d ’une grande 

»aiassionon peut aimer q u e lq u ’un plus que soi-même, 

K qui ferai-je plus de plaisir,ou à ceux qui aiment,  

l u  à ceux qui sont aimés?

Les hommes souvent veulent  aimer , et ne 

lau ro ien t  y  réussir:  ils cherchent leur défaite sans
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pou voir  la rencontrer ; e t , si j ’ose ainsi parler,  ils i 

sont contraints de demeurer libres.

Ceux qui s’aiment d ’abord avec la plus violente J 

passion, contribuent bientôt chacun de leur part j, 

à s’aimer moins, et ensuite à 11e s'aimer plus. Qui® \

lla'ïa

antiça
P flot

d ’un homme ou d ’une femme met davantage duO i ■
ira j* 

îsTüir!?
. j.

sien dans cette rupture? il n ’est pas aisé de le dé- | 

cider. Les femmes accusent les hommes d ’ëtrc vo- (I 

lages; et les hommes disent qu ’elles sont légères.

Quelque délicat que l ’on soit en amour,  on par

donne plus de fautes que dans l ’amitié.

C ’est une vengeance douce à celui qui aime | 

b e a u c o u p , de faire par tout son procédé d ’une 1  

personne ingrate,  une très-ingrate.

Il est triste d ’aimer sans une grande fortune,  et f  

qui nous donne les moyens de combler ce que l ’on | 

aime, et le rendre si heureux qu'il  n ’ait plus de | 

souhaits à faire. .

S ’il se trouve une femme pour qui l ’on ait eu 

une grande passion , et qui ait été indifférente ; 

quelques importants services q u ’elle nous rende 

dans la suite de notre v i e ,  l ’on court un grand 

risque d'être ingrat.

Une grande reconnoissance emporte avec soi 

beaucoup de goût et d ’amitié pour la personne qui 

nous oblige.

Être avec les gens q u ’on aime, cela suffit : rêver, 

leur parler,  ne leur parler p o in t ,  penser à eux, 

penser à des choses plus indifférentes, mais auprès 

d ’e u x ,  tout est égal.

«jj.mit
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B TJ C OE U R.
il n'v a pas si loin de la haine à l ’amitié,  que

le l ’antipathie.

il semble qu il est moins rare de passer de l ’an» 

ipathic à 1 amour q u ’à l ’amitié.

L ’on confie son secret dans l ’am it ié ,  mais il 

ichappe dans l ’amour.

L ’on peut avoir la confiance de q u e lq u ’un sans 

n avoir le cœur : celui qui a le cœur n ’a pas be- 

[oin de révélation ou de confiance, tout  lui est 

uvert.

L ’on ne vo it  dans l ’amitié que les défauts qui 

àeuvent nuire à nos amis. L ’on ns vo it  en amour 

le défauts dans ce q u ’on aime, que ceux dont on 

gouffre soi-même.

Il n’y  a q u ’un premier dépit  en amour, comme 

a première faute dans l ’a m i t i é , dont  on puisse 

faire un bon usage.

Il semble que s’ il y  a un soupçon injuste ,  bi- 

fjtarre, et sans fondement, q u ’on ait une fois appelé 

ii jalousie, cette autre jalousie qui est un sentiment 

ajuste, naturel,  fondé en raison et sur l ’expérience, 

amériteroit un autre nom.

Le tempérament a beaucoup de part à la jalousie,  

ietelle ne suppose pas toujours une grande passion : 

jc’est cependant un paradoxe q u ’un violent  amour 

isans délicatesse.

Il arrive souvent  que l ’on souffre tout  seul de la 

y délicatesse : l ’on souffre de la ja lousie ,  et I o n  fait 

usouffrir les autres.

Celles qui ne nous ménagent sur r i e n , et ne nous
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épargnent milles occasions de jalousie , ne mérite-, 

voient de nous aucune jalousie, si l 'on se réglort 

plus par leurs sentiments et leur conduite que par 

son cœur.

Les froideurs et les relâchements dans l ’amitié ont

^ D U  C O E U I t ,

leurs causes : en amour il n ’y  a guère d ’autre raison

1 t'oa £ï 

ple.rtà: 

teelanï

■ Vooloir

de ne s’aimer p lu s ,  que de s’être trop aimés.

L ’on n ’est pas plus maître de toujours a im er, 

qu ’on l ’a été de ne pas aimer.

Les amours meurent par le dégoût,  et l ’oubli 

les enterre.

Le commencement et le déclin de l ’amour se font 

sentir par l'embarras où. l ’on est de se trouver seuls.

Cesser d ’aimer, preuve sensible que l ’homme est 

borné,  et que le cœur a ses limites.

C ’est foiblesse que d ’aimer : c ’est souvent une !] 

autre foiblesse que de guérir.

tainteü 

pufîit j)if

pistil

f e r a  si

f  L’on ver

!«
PIM1
BOlttïi.

On guérit  comme on se console : on n ’a pas dans i 

le cœur de quoi toujours pleurer,  et toujours aimer.

Il devroit  y  avoir dans le cœur des sources iné- I 

puisables de douleur pour de certaines pertes. Ce Jj

n ’est guère par vertu ou par force d ’esprit que l ’on 

sort d ’une grande affliction : l ’on pleure amèrement, 

et l 'on est sensiblement touché ; mais l 'on est ensuite 

si foible ou si léger,  que l ’on se console.

Si une laide se fait aimer, ce ne peut être q u ’é- 

perdument ; car il faut que ce soit ou par une 

étrange foiblesse de son a m a n t , ou par de plus flj h

secrets et de plus invincibles charmes que ceux de fl, 

la beauté.

In*
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L'on est encore long-temps à se voir  par h a b i

tude,  et à se dire de bouche que l ’on s’aime , après 

que les manières disent q u ’on ne s’aime plus.

V o u lo ir  oublier  q u e lq u ’un c ’est y  penser. L ’a

mour a cela de commun avec les scrupules , q u ’il 

s’aigrit  par les réflexions et les retours que l ’on fait 

pour s’en délivrer, i l  faut,  s’ il se p e u t ,  ne point  

songer à sa passion pour l ’affoiblir.

L ’on veut  faire tout le b o n h eu r ,  ou si cela ne se 

ipeutainsi , to u t le  malheur de ce q u ’on aime.

Regretter ce que l ’on aime est un b i e n , en com

paraison de v ivre  avec ce que l ’on hait.

Quelque désintéressement q u ’on ait à l ’égard de 

ceux cju’on aime, il faut quelquefois  se contraindre 

pour e u x ,  et avoir  la générosité ue recevoir.

Celui-là peut prendre, qui goûte un plaisir aussi 

■  délicat à recevoir ,  que son ami en sent à lui 

I  donner.

Donner,  c ’est agir : ce n ’est pas souffrir de ses 

I  bienfaits,  ni céder à l ’importunité  ou à la nécessité 

H de ceux qui nous demandent.

Si l ’on a donné à ceux que l ’on aimoit,  quelque I chose q u ’ il a rr ive ,  il n ’y  a plus d ’occasions où l ’on 

fl doive songer à ses bienfaits.

On a dit  en latin q u ’il  coûte moins cher de haïr I que d ’aimer; o u ,  si l ’on v e u t ,  que l ’amitié est plus 

fl à charge que la haine, i l  est vrai q u ’on est dispensé 

fl de donner à ses ennemis; mais ne coûtc-t-il rien de 

ilj s’en venger?  ou s’il est d o u x  et naturel  de faire du  

[ mal à ce que l ’on h a i t ,  1 est-il moins de faire d u

I«a Bruire, I . 8
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bien h ce q u ’on aime? ne seroit-il pas dur et pénible 11. 

de ne leur en point  faire?

Il y  a du  plaisir à rencontrer les y e u x  de celui 1^,^: 

à qui l ’on vient  de donner.

Je ne sais si un bienfait  qui tombe sur un ingrat,  1  
et ainsi sur un indigne, ne change pas de n o m , et i ,api 

s ’il méritoit  plus de reconnoissance.

La libéralité consiste moins à donner beaucoup , 

q u ’à donner à propos.

S ’il est vrai que la pitié ou la compassion soit 

un retour vers nous-mêmes, qui nous met en la 

place des malheureux, pourquoi tirent-ils de nous 

ei peu de soulagement dans leurs misères ?

Il vaut  mieux s’exposer à l ’ingratitude que de 

m a n q u e r  aux misérables.

L ’expérience confirme que la mollesse ou l ’ in

dulgence pou r  soi et la dureté pour les autres n'est 

q u ’un seul et même vice.

Un homme dur au travail  et à la peine,  inexo

rable à soi-même , n ’est indulgent aux autres que 

par un jexcès de raison.

Quelque désagrément q u ’on ait à se trouver ' 

chargé d ’un indigent,  l ’on goûte à peine les n ou 

veaux avantages qui le tirent enfin de notre sujé- jj 

tion : de même la joie que l ’on reçoit de l 'élévation 

de son ami est un peu balancée par la petite peine 

q u ’on a de le voir  au-dessus de nous, ou s’égaler à 

nous. Ainsi l ’on s’accorde mal avec soi-même, car 

1 ou veut des dépendants,  et q u ’il n ’en coûte rien: 

bon. veut aussi le bien de ses amis; et s’il arrive,  ;

86  D  U C O E  U R.
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e n'est pas toujours par s’en rejouir que l ’on com- 

ence.

O n c o n v ie ,  on in vite ,  on offre sa maison, sa 

table,  son bien et ses services : rien ne coûte q u ’à 

tenir parole.

C ’est assez pou r  soi d ’ un fidèle ami; c ’est même 

beaucoup de l ’avoir rencontre : on ne peut  en avoir 

trop p ou r  le service des autres. •

Q u a n d  on a assez fait auprès de certaines p e r

sonnes pour avoir  d û  se les acquérir ,s i  cela ne réussit 

point ,  il y  a encore une ressource, qu i  est de ne plus 

rien faire.

V iv r e  avec ses ennemis comme s’ils dévoient  un 

jour être nos amis,  et v iv re  avec nos amis comme 

s’ils pouvoient  devenir  nos ennemis, n ’est ni selon 

la nature de la haine,  ni selon les règles de l ’ami-' 

tié : ce n ’est point  une maxime morale,  mais p o 

litique.

On ne doit pas se faire des ennemis de ceux q u i ,  

mieux connu s,  pourroient  avoir  rang entre nos 

amis. On doit faire choix d ’amis si sûrs et d ’une si 

exacte prob ité ,  q u e , venant à cesser de l ’être, ils ne 

veuil lent  pas abuser de notre confiance, ni se faire 

craindre comme nos ennemis. •

Il est doux de voir  ses amis par go û t  et par es

time; il est pénible de les cult iver  par intérêt ,  c ’est 

solliciter.

Il faut briguer la faveur de ceux à qui l ’on veut 

du bien, p lu tô t  que de ceux de qui l ’on espère du 

bien.

D D  C O E U R  87
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On ne vole  point  des mêmes ailes pour sa for

tune, que l ’on fait pou r  des choses frivoles et de 

fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à suivre ses 

caprices,  et tout au contraire de servitude à courir 

pou r  son établissement : il e t̂ naturel de le sou

haiter beaucoup et d ’y  travailler peu , de se croire 

digne de le trouver sans l ’avoir  cherché.

Celui qui sait attendre le bien qu il souhaite,  ne 

prend pas le chemin de se désespérer s’il ne lui ar

rive pas ; et celui au contraire qui desire une chose 

avec une grande impatience, y  met trop du sien 

pour en être assez récompensé par le succès.

Il y  a de certaines gens qui veulent si ardemment 

et si déterminément une certaine chose, eu e  de peur 

de la m anquer,  ils n ’oublient  rien de ce qu il faut 
faire pour  la manquer.

Les choses les plus souhaitées n ’arrivent point;  

ou si elles arr ivent,  ce n ’est ni dans le temps, ni 

dans les circonstances où elles auroient fait un ex
trême plaisir.

Il faut rire avant que d ’être heureux, de peur de 
mourir sans avoir ri.

La vie est courte,  si elle ne mérite ce nom que 

lorsqu’elle est agréable; puisque si l ’on rousoit  en

semble toutes les heures que l ’on passe avec ce qui 

p laî t ,  l 'on feroit à peine d ’un grand nombre d ’an

nées une vie de quelques mois.

Q u ’il est difficile d ’être content de qu elq u ’un !

On ne pourroit se défendre de quelque joie à 

voir périr  un méchant homme ; l ’on jouiroit  alors
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du fruit de sa haine, et l ’on tirerait  de lui tout ee 

q u ’on en peut espérer, qui est le plaisir  de sa perte. 

Sa mort enfin arr ive ,  niais dans une conjoncture 

où nos intérêts ne nous permettent pas de nous en 

réjouir : il meurt  trop tôt ou trop tard.

il  est pénible  à un homme uer de pardonner à 

celu« oui  le surprend en faute,  f,t qui se plaint  de 

lui avec raison : sa fierté ne s’adoucit que lorsqu’il 

reprend ses avantages,  et q u ’il met l ’autre dans 

son tort.
Comme nous nous affcci ionnons de plus en plus 

I aux personnes à qui nous faisons du bien, de même 

I nous haïssons violemment ceux que nous avons 

1 beaucoup offensés.

Il est également difficile d ’étoulTer dans les 

I commencement» le sentiment des injures,  et de le 

I  conserver après un certain nombre d ’années.

C ’est par foiblesse que l ’on hait un ennemi et 

I que l ’on songe a s’en ve n ger;  et c ’est par paresse 

I que l ’on s’appaise et q u ’on ne se venge point.

Il V a Lien autant  de paresse que de foiblesse à 

I se laisser gouverner.

II ne faut pas penser à gouverner un homme 

tout d ’un coup et sans autre préparation dans une 

affaire importante et qui scroit  capitale à lui ou 

aux siens : il senth'oit d ’abord l ’empire et l ’ascendant 

q u ’on veut  prendre sur »on e s p r i t , et il secoucroit 

le jo u g  par honte ou par caprice. Il faut tenter 

auprès de lui les petites choses; et de là le progrès,  

ju sq u ’aux plus grandes,  est immanquable.  Tel

8-
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p o u v o ita u  plus dans les commencements q u ’entre

prendre de le faire partir pour la campagne ou 

retourner à la v i l l e ,  qui finit par lui dicter un 

testament où il réduit son fils à la légitime.

Pour gouverner  q u e lq u ’un long-temps et abso

lument, il faut avoir la main légère, et ne lui faire 

sentir que le moins q u ’il se peut  sa dépendance.

Tels se laissent gouverner  ju sq u ’à un certain 

p o in t ,  qui au-delà sont intraitables et ne se gou 

verncnt plus : on perb tout-à-coup la route de leu: 

cœur et de leur esprit : ni hauteur, ni souplesse, 

ni force , ni industrie,ne les peuvent domtcr;  avec 

cette difie'rence que quelques uns sont ainsi fa ils 

par raison et avec fondement, et quelques autres 

par tempérament et par humeur.

Il se trouve des hommes qui n ’écoutent ni la 

raison ni les bons conseils, et qui s’égarent v o lo n 

tairement parla  crainte q u ’ils ont d ’être gouvernés.

D ’autres consentent d ’être gouvernés par leurs 

amis en des choses presque indifférentes, et s’en 

font un droit de les gouverner à leur tour en des 

choses graves et de conséquence.

D ra n c e 1 veut  passer pour gouverner son maître, 

qui n ’en croit  rien non plus que le public  : parler 

sans cesse à un grand que l ’on ser t ,  en des lieuv 

et en des temps où il convient  le moins, lui parler 

à l ’oreille ou en des termes mystérieux, rire ju squ ’à 

éclater en sa présence, lui couper  la p a fo le ,  sc 

mettre entre lui et ceux qui lui parlent,  dédaigner 

ceux qui viennent faire leur cou r ,  ou attendre

filiifl®*

[ lo i e ® u!

jouirais d 
jpiflsk 

Tout« 1
IsffifJ,

i r s ;  e lle  
point à  tv

ITM tjïfllJU 
OlOUTIi 

on ta onue

f i s  b u  
le de iem

tr.:lotira

Uni
î

CliUii



impatiemment q u ’ils se retirent,  se mettre proche 

je lui en une posture trop l i b r e , figurer avec lui 

L dos appu yé  à une cheminée, le tirer par son

tb it ,  lui marcher sur les talons', faire le familier,  

endre des l ib e r té s ,marquent m ieux un fat q u ’un 

livori .

Un homme sage ni ne se laisse g o u v e rn e r ,  ni

I
c cherche à gouvertier les autres il v e u t  que la 

tison gouverne seule,  et toujours, 

j Je ne hairois pas d ’être l ivré par la confiance h 

i.ne personne raisonnable,  et d ’en être gouverne en 

ioutes choses, et absolument, et toujours : je serois 

aûr de bien faire sans avoir  le soin de délibérer,  

je jouirois de la tranquil l ité de celui qui est gou- 

r e r n é  par la raison.

Toutes  les passions sont menteuses,  elles se 

uléguisent autant  q u ’elles le peuvent  aux y e u x  des 

Autres; elles se cachent à elles - mêmes : il n ’y  a 

p o i n t  de vice qu i  n ’ait  une fausse ressemblance 

aivec quelque vertu ,  et qui ne s’en aide.

On ouvre un livre de dévotion, et il touche : 

£3n en ouvre un autre qui est galant,  et il fait  son 

impress ion. Oserai-je dire que le cœur seul concil ie 

lies choses contraires,  et admet les incompatibles?

Les hommes rougissent moins de leurs crimes 

|que de leurs foiblesses et de leur vanité  : tel est 

^ouvertement injuste,  v i o l e n t '  perf ide, calomnia- 

Iteur,  qui cache son amour ou son am b it ion ,  sans 

iautre vue que de la cacher.

Le cas n ’arrive guère où l ’on puisse dire,  j ’étois
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am bit ieux;  ou ou ne l ’est point ,  ou on l ’est tou

jours : mais le temps vient où l ’on avoue que l ’on 
a aime'.

Les hommes commencent par l ’amour,  finissent 

par 1 a m b it i o n , et ne se trouvent  clans une assiette 

plus tranquille que lorsqu'ils meurent.

Rien ne coûte moins à la passion que de se mettre 

au-dessus de la raison : son grand triomphe est de 

l ’emporter sur l 'intérêt.

L on est plus sociable et d ’un meilleur commerce 
par le cœur que par l ’esprit.

Il y a de certains grands sentiments, de certaines 

actions nobles et élevées,  que nous devons moins 

à la force de notre esprit, q u ’à la bonté de notre 
naturel.

11 n y  a gùere au monde un plus bel excès que 

celui de la reconnoissance.

Il faut être bien dénué d ’esprit,  si l ’amour, la 

m alignité ,  la nécessité,n’en font pas trouver.

Il y  a des l ieux que I on admire ; il y  en a d ’autres 

qui touchent,  et où l ’on aimeroit h vivre.
_____  i

Tl me semble que l ’on dépend des l ieux pour 

l ’esprit,  l ’humeur,  la passion, le goût et les sen
timents.

Ceux qui font bien mériteroient seuls d ’être 

enviés,  s’il n ’y  avoit encore un meil leur parti à 

p r e n d r e , qui est de faire mieux : c'est une douce 

vengeance contre ceux qui nous donnent cette 
jalousie.

Quelques uns se défendent d aimer et de faire des
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ers, comme de deux foibles q u ’ils n ’oseut avouer, ’ 

dun du cœur, l ’autre de l ’esprit.

Il y  a quelquefois dans le cours de la vie de si 

i i e r s  plaisirs et de si tendres engagements que l ’on 

nous défend, qu'il  est naturel de desirer du  moins 

u ’ ils fussent permis : de si grands charmes ne 

l e u v e n t  être surpassés que par celui de savoir y 

)î;noncer par vertu.
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caractère bien fade est celui de n'en avoir 

aucun.

G’est le rôle d ’un sot d ’être importun : un homme 

habile sent s’il convient,  ou s’il ennuie:  il sait dis- 

paroitre le moment qui précède celui où il seroit 

de trop quelque part.

L ’on marche sur les mauvais plaisants,  et il | 

pleut  par tout  pays de cette sorte d ’insectes. Un I 

bon plaisant est une pièce rare : à un homme qui l ' 

est ne' te l ,  il est encore fort délicat d ’en soutenir 

long-temps le personnage : il n ’est pas ordinaire J 

que celui qui fait rire se fasse estimer.

Il y  a beaucoup d ’esprits obscènes, encore plus i 

de médisants ou de satiriques, peu de délicats. Pour v  'li;; 

badiner avec grâce,  et rencontrer heureusement : 

sur les plus petits sujets, il faut trop de manières, jr 

trop de politesse, et même trop de fécondité : c ’est 5 F - 

créer que de railler ainsi,  et faire quelque chose 

de rien.

Si l ’on faisoit une sérieuse attention à tout  ce 

qui sé dit  de fro id ,  de vain et de puéril dans les 

entretiens ordinaires,  l ’on auroit honte de parler 

ou d'écouter,  et l ’on se condamnercit  peut-être à 

un silence perpétuel ,  qui seroit une chose pire  dans
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DE LÀ SOCIÉTÉ ET DE LA CONVERSATION. <}5

e commerce que les discours inutiles. Il faut donc 

.’accommoder à tous les esprits; permettre comme 

in mal necessaire le récit des fausses nouvelles ,  les 

ragues réflexions sur le gouvernement présent ou 

air 1 intérêt des princes ,  le dé b it  des beaux senti- 

u e n t s , et qui reviennent toujours les mêmes : il 

aut laisser Arcnce 1 parler p ro v e rb e ,  et Mélinde 

varier de soi,  de ses vapeu rs ,  de ses migraines et 

le ses insomnies.

L ’on voit  des gens 3 qui dans les conversations 

ju dans le peu de commerce que l ’on a avec eux, 

fous dégoûtent par leurs ridicules expressions, par 

a n o u ve au té ,  et j ’ose dire par  l ’impropriété  des 

;ermes dont  ils se s e r v e n t , comme par l ’alliance de 

certains mots qui ne se rencontrent ensemble que 

dans leur b o u c h e ,  et à qui ils font signifier des 

jlioses que leurs premiers inventeurs n ’ont jamais 

m intention de leur faire dire. Ils ne suivent  en par

iant ni la raison, ni l ’usage, mais leur  bizarre génie,  

p ie  l ’envie de toujours plaisanter ,  et peut-être de 

briller, tourne insensiblement à un jargon qui leur 

ist propre ,  et qui devient  enfin leur idiome n atu 

rel ; ils accompagnent un langage si extravagant 

d’un geste affecté et d ’une prononciation qui est 

contrefaite. Tous sont contents d ’eux-mêmes et de 

l’agrément de leur esprit,  et i on ne peut pas dire 

qu ’ils en soient entièrement dénués;  mais on les 

laint de ce peu q u ’ils en o n t ;  et,  ce qui est pire ,  

n en souffre.

Que dites-vous ? comment ? je n ’y suis pas : vous
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plairoit-il de recommencer? j ’y suis encore moins: 

je devine enfin: vous voulez ,  Acis , me dire qu'ilf j-
fait froid ; que ne disiez-vous, il fait froid : vous 

voulez m’apprendre q u ’il pleut ou q u ’il neige; 

dites,  il p leut,  il neige : vous me trouvez bon vi

sage, et vous desireztde m ’en féliciter;  dites,,je vous 

trouve bon visage. Mais, répondez-vous, cela est 

bien uni et bien clair,  et d ’ailleurs qui ne pourroit 

pas en dire autant? Q u ’importe,  Acis? est-ce un si 

grand mal d ’être entendu quand on parle,  et de par

ler  comme tout le monde? Une chose vous manque,'| 

Acis,  à vous et à vos semblables les diseurs de phe’-' 

b u s ,  vous ne vous-en défiez point,  et je vais vous 

jeter dans l ’étonnement; une chose vous manque

9 6  D E  L A  S O C I É T É
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c ’est l ’esprit : ce n ’est pas tou t ,  il y a en vous unfcj

chose de trop, qui est l ’opinion d ’en avoir  plus q u el  

les autres : voilà la source de votre pom peux gali

matias, de vos phrases embrouillées,  et de vos grands 

mots qui ne signifient rien.Vous abordez cethomme, 

ou vous entrez dans cette chambre, je vous tire par 

votre habit et vous dis à l ’oreille : ne songez point 

à avoir de l ’esprit,  n ’en ayez point ,  c ’est votre rôle;

lûM.ltCl
P t ,  c'est

ayez, si vous pouvez, un langage simple, et tel que'

l ’ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit, 

peut-être alors croira-t-on que vous en avez.

P i  est] 
Pr tel; i| I

Qui peut se promettre d ’éviter dans la société j

des hommes la rencontre de certains esprits vains,  

légers, familiers,  délibérés, qui sont toujours dans 

une compagnie ceux qui parlent,  et q u ’il faut que 

les autres écoutent? On les entend de l ’antichambre;
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n entre impunément et sans crainte de les inter- 

ompre : ils continuent leur récit sans la moindre 

Mention pour  ceux qui entrent ou qui sortent,  

n o m m e  pour le rang ou le mérite des personnes qui 

ipomposent le cercle : ils font taire celui qui com- 

nence à conter une n ouvel le ,  pour la dire de leur 

"aeon, qui est la meilleure; ils la t iennent de Zamet,  

le Ruccelav, ou de Conchini  *, q u ’ils ne connoissent 

Doint, à qui ils n ’ont jamais parlé ,  et q u ’ils traite- 

oient de monseigneur s’ils leur parla ient  : ils s'ap

prochent quelquefois de l ’oreille du  plus qualiiié 

le r  ssemblée pou r  le gratifier d ’une circonstance 

p iepersonne ne sait, et dont ils ne 'Veulent  pas que 

es autres soient instruits : ils suppriment quelques  

10ms p ou r  déguiser l ’histoire q u ’ ils ra con te n t ,  et 

30u l* détourner  les applications : vous les priez , 

rous les pressez inutilement; il y  a des choses q u ’ils 

le diront pas, il y a des gens q u ’ils ne sauroient 

lo m m e r , le u r  parole y  est e n g a g é e ,c ’est le dernier 

secret, c ’est un mystère: outre que vous leur  de

mandez l ’impossible;  car sur ce que vous voulez  

apprendre d ’eu x ,  ils ignorent  le fait et les personnes.

Àrrias1 a tout  lu ,  a tout  v u ,  il veut  le persuader 

ainsi ; c ’est un homme universel ,  et il se donne 

pour tel : il aime mieux mentir qüe de se taire ou 

i e  paroître ignorer quelque chose. On parle à la 

able d ’un grand d une cour du nord, il prend la 

parole,  et l ’ôte à ceux qui alloient  dire ce q u ’ils 

m savent : il s’oriente dans cette région lointaine

* Sans dire monsieur.
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comme s’il en étoit originaire : il discourt des 

mœurs de cette cour, des femmes du p ays ,  de ses 

lois et de ses coutumes : il récite des historiettes 

cjui y  sont arrivées,  il les trouve plaisantes et il en 

rit ju s q u ’à éclater. Q u e lq u ’un se hasarde de le 

contredire et lui  prouve nettement q u ’il dit  des 

choses qui ne sont pas vraies : Arrias ne se trouble 

p oint ,  prend feu au contraire contre l ’interrupteur: 

Je n’avance,  lui di t- i l ,  je ne raconte rien que je ne 

sache d ’original,  je l ’ai appris de Sethon,  ambassa

deur de France dans cette cour, revenu à Fa ris de- 

puis quelques joqrs,  que je connois familièrement, 

que j ’ai fort interrogé, et qui ne m ’a caché aucune 

circonstance. Il reprenoit le lil de sa narration avec 

plus de confiance q u ’ il ne l ’avoit  commencée, lors

que l 'un des conviés loi  dit: c ’est Sethon à qui vous 

parlez,  lui-même, et qui arrive fraîchement de son 

ambassade.

Il y  a un parti  à prendre dans les entretiens 

entré une certaine paresse q u ’on a de p arler ,  ou 

quelquefois un esprit abstrait,  q u i , nous jetant loin 

du sujet de la conversation, nous fait faire ou de 

mauvaises demandes ou de sottes réponses; et une 

attention importune q u ’on a au moindre mot qui 

échappe pour le relever, badiner a u t o u r , y  trouver 

un mystère que les autres n ’y  voient  pas, y  chercher 

de la finesse et de la subtili té,  seulement pour avoir 

occasion d ’y  placer la sienne.

Être infatué de soi, et s’être fortement persuadé 

qu'on a beaucoup d ’esprit,  est un accident qui
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|a arrive guère q u ’à celui qui n ’en a point,  ou qui 

în a peu : malheur pour lors à qui est exposé à 

.’entretien d ’un tel personnage: combien de jolies 

liphrases lui faudra-t-il  essuyer: combien de ces mots 

aventuriers qui paroissent s u b i t e m e n t , durent  un 

tpemps, et que bientôt on ne revoit  plus! S ’il conte 

lune nouve l le ,  c ’est moins pour l ’apprendre à ceux 

iqui l ’é c o u t e n t , que p ou r  avoir  le mérite de la dire, 

;t de la dire bien : elle devient  un roman entre ses 

mains : il fait penser les gens à sa manière,  leur met 

en la bouche ses petites façons de parler ,  et les fait 

ouiours parler long-temps:  il tombe ensuite en des 

parenthèses qui p eu ven t  passer pour épisodes, mais 

qui font oublier  Le gros de I histoirc,  et à lui qui 

vous parle,  et à vous qui le supportez:  que seroit-cc 

de vous et de l u i ,  si q u e lq u ’un ne survenoit heu

reusement pour déranger le cercle, et faire oublier 

la narration?

J’entends Théodecte  r de l ’antichambre; il grossit 

sa v o ix  à mesure q u ’il approche,  le voilà  entré:  il 

tirit, il crie ,  il éclate,  on bouche ses oreilles,  c ’est 

un tonnerre : il n ’est pas moins redoutable par les 

choses q u ’ il d i t ,  que par le ton dont il parle : il ne 

s’appaise et il ne revient  de ce grand fracas, que 

pour bredoui l ler  des vanités et des sottises : il a sj 

»Ipeu d ’égard au temps, aux personnes, aux bien- 

f séances,  que chacun a son fait sans q u ’il ait  eu 

r intention de le lui d o n n e r : i l  n ’est pas encore assis, 

1 qu il a, à son in su,  désobligé toute l ’assemblée. 

• A-t-on s e r v i , il se met le premier à tablç et dans la
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première place ; les femmes sont à sa droite et à sa 

gauche : il mange, il b o i t , il conte, il plaisante,  il 

interrompt tout à la fois: il n'a nul discernement des 

personnes, ni du maître,  ni des convies,  il abuse de 

la folle déférence q u ’on a pour lui. Est-ce lui ,  est-ce 

E u t i d e m e q u i d o n n e le  repas? il rappelle à soi toute 

l ’autorité de la table,  et i l  y a un moindre inconvé

nient à la lui laisser entière q u ’à la lui disputer : le 

v ia  et les viandes n ’ajoutent rien à son caractère. Si 

l ’on joue ,  il gagne au jeu; il veut  railler celui qui 

p e r d , et il l'offense : les rieurs sont pou r  lui ,  il n ’y  

a sorte de fatuités cpi’on ne lui passe. Je cède enfin 

et je disparois,  incapable de souffrir plus lo n g

temps Théodecte ,  et ceux qui le souffrent.

Troilc  est utile à ceux qui ont trop de b i e n ,  il 

leur ôte l ’embarras du  superflu, il leur sauve la 

peine d ’amasser de l ’argent,  de faire des contrats, 

de fermer des coffres , de porter des clefs sur s o i , c l  

de craindre un vol domestique : il les aide dans 

leurs plaisirs,  et il devient capable ensuite de les 

servir dans leurs passions; bientôt il les règle et les 

maîtrise dans leur conduite.  Il est l ’oracle d ’une 

maison, celui dont on attend,  que dis-je, dont  on 

prévient ,  dont on devine les décisions : il dit de 

cet esclave, il faut le p u n i r ,  et on le fouette; et de 

eel autre,  il faut l 'affranchir,  et on l ’aff ranchit : l ’on 

voit  q u ’un parasite ne le fait pas rire, il peut lui 

déplaire,  il est congédié:  le maître est heureux, si 

Troilc  lui laisse sa femme et ses enfants. Si celui-ci 

est à taî)le, et q u ’il prononce d ’un mets q u ’il est
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riand, le maître et les convie's qui en mangeoient 

sans réflexion, le trouvent  friand, et ne s’en p eu ven t  

rassasier : s’il dit  au contraire d ’un autre mets c|u’il 

est insipide , ceux qui cornniençoient à le g o û te r ,

n ’osent avaler le morceau q u ’i l*  ont à la bouche,
%

ils le jettent à terre : tous ont les j e u x  sur l u i ,  

observent son maintien et son visage avant  de pro- 

u oncersur  le vin ou sur les viandes qui sont servies. 

Ne le cherchez pas ailleurs que dans la maison de 

ce riche q u ’il gouverne : c ’est là q u ’il mange, q u ’il 

dort et q u ’il fait d ig e st io n , q u ’il querelle son valet, 

q u ’il reçoit ses ouvr iers ,  et q u ’il remet ses créan

ciers : il régente, il domine dans une salle*, il y  re

çoit la cour et les hommages de ceux q u i ,  plus fins 

que les autres,  ne ve ulent  aller au maître que 

p a rT ro i le .  Si l 'on entre par malheur sans avoir une 

physionomie qui lui agrée, il ride son front et il 

détourne sa vu e  : si on l ’aborde, il ne se lève pas : 

si I on s’assied auprès de lu i ,  il s’éloigne : si on lui 

parle, il ne répond point  : si I on continue de par

ler ,  il passe dans une autre chambre : si on le suit, 

il gagne l ’escalier; il franchiroit  tous les étages,  ou 

il se lanceroit 1 par une fenêtre ,  p lutôt  qu e  de se 

laisser joindre par q u e lq u ’un qui a ou un visage ou 

un sonde vo ix  q u ’il  d ésapprouved ’un et l ’autre sont 

agréables en T r o i le ,  et il s’en est servi heureuse-, 

ment p o u r  s’insinuer ou pour  conquérir.  T o u t  de

vient ,  avec le t e m p s , au-dessous de ses so in s , comme 

il est «au-dessus de voulo ir  se soutenir  ou conti- 

nuer de plaire par le moindre des talents qui ont
9-
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commence à le faire valoir.  C ’est beaucoup q u ’il 

sorte quelquefois de ses méditations et de sa taci- 

turnitc pour contredire,  et que même pour criti

quer il daigne une fois le jour avoir de l 'esprit : 

bien loin d ’attendre de lui q u ’il défère à vos sen

timents, q u ’il soit complaisant,  q u ’il vous loue, 

vous n ’ètespas sûr q u ’il aime toujours votre appro

bation,  ou q u ’il souffre votre complaisance.

Il faut laisser p a r l e r 1 cet inconnu que le liasard 

a placé auprès de vous dans une voilure publ iqu e ,  

h une fête ou à un spectacle,  et il ne vous coûtera 

bientôt  pour  le connoitre que de l ’avoir écouté: 

vous saurez son nom, sa demeure, son pays, l ’état 

de son b i e n ,  son emploi,  celui de son père, la fa- 

înille dont est sa mère, sa parenté,  ses alliances,  les 

armes de sa maison; vous comprendrez q u ’i! est 

noble,  qu il a un château, de beaux meubles ,  des 

v a l e t s , et un carrosse.

Il y  a des gens qui parlent  un moment avant que 

d ’avoir pensé : il y  en a d ’autres qui ont une fade 

attention à ce q u ’ ils disent, et avec qui I on souffre 

dans la conversation de tout le travail  de leur es

prit :  ils sont comme pétris de phrases et de petits 

tours d ’expression, concertés dans leur geste et dans 

tout leur maintien;  ils sont puristes , et ne ha

sardent pas le moindre mot, quand il devroit faire 

le plus bel effet du monde ; rien d ’heureux ne leur 

échappe, rien ne coule de source et avec liberté: 

ils parlent proprement et ennuyeusement.

L ’esprit de là conversation consiste bien moins
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à en montrer beaucoup q u ’à en faire trouver aux 

autres : celui qui sort de votre entretien content de 

î :soi et de son esprit l ’est de vous parfaitement. Les 

ihommes n ’aiment point  à vous admirer,  ils veulent  

plaire : ils cherchent moins à être instruits et même 

j réjouis,  q u ’à être goûtés et applaudis ;  et le plaisir 

île plus délicat est de faire celui d ’autrui.

Il ne faut pas qu il y ait trop d ’imagination dans 

dnos conversations ni dans nos écrits : elle ne pro- 

i duit souvent  que des idées vaines et puéri les ,  qui 

me servent p o i n t  à perfectionner  le g o û t ,  et à nous 

i rendre meilleurs : nos pensées doivent  être un effet 

| :1e notre jugement.

C'est une grande misère que de n ’avoir  pas assez 

l i ’esprit pour bien parler,  ni assezdc jugement pour 

! ;e taire. Voilà le principe de toute impertinence. 

Dire d ’une chose modestement ou q u ’elle est 

oonne, ou qu elle est mauvaise,  et les raisons pou r  

p o i  elle est telle,  demande du bon  sens et de 

’expression; c ’est une affaire. Il est plus court de 

j io n o n c c r  d ’un ton décisif, et qui emporte la preuve 

e ce q u ’on a v a n ce ,  ou qu elle est exécrable,  ou 

p  elle est miraculeuse.

Rien n ’est moins selon Dieu et selon le monde 

p e  d ’a p pu yer  tout ce que l ’on dit  dans la couver- 

iation, jusques aux choses les plus indifférentes,  

tar de longs et fastidieux serments. U n  honnête 

tomme qui dit  oui et non, mérite d ’être cru : son 

aractère jure pour  lu i ,  donne créance à ses pttroles, 

*t lui  attire toute sorte de confiance.
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Celui dit il a de f inincessamment

et de la probité,  q u ’ il ne nuit  à personne, q u ’il 

cousent que le mal qu'il  fait aux autres lui arrive,  

et qui jure pour le faire croire, ne sait pas même 

contrefaire l ’homme de bien.

Un homme de bien ne sauroit empêcher, par 

toute sa modestie , q u ’on ne dise de lui ce q u ’un 

malhonnête homme fait dire de soi.

Ctéon 1 parle peu obl igeamment ou peu ju ste ,  j 

l ’un ou l ’autre; mais il ajoute q u ’il est fait a in s i , 1 

et q u ’ il dit ce q u ’ il pense.

ïl y  a parler bien, parler  aisément , parler juste,  

parler à propos : c ’est pécher contre ce dernier 

genre, que de s’étendre sur un repas magnifique 

que l ’on vient  de faire, devant des gens qui sont 

réduits à épargner leur pain; de dire merveilles de 

sa santé devant des infirmes; d ’entretenir de ses 

richesses, de ses revenus et de ses ameublements,  

un homme qui n’a ni rentes ni domicile;  en un mot 

de parler de son bonheur devant des misérables. 

Cette conversation est trop forte pour eux ; et la 

comparaison q u ’ils font alors de leur état au vôtre 

est odieuse.

Pour vo u s ,  dit  Eutiphrori2, vous êtes riche, ou 

vous devez l ’être; dix mille l ivres de rente,  et en 

fonds de terre , cela est beau, cela est doux, et l ’on 

est heureux à moins;  pendant  que lui qui parle 

ainsi a cinquante mille l ivres de revenu, et croit 

n avoir que la moitié de ce q u ’il mérite: il vous 

taxe, il vous apprécie,  il fixe votre dépense; et s’il’
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jjyous jugeoit  digne d ’une meilleure fortune, et de 

Icelle même où il aspire, il ne manqueroit  pas de 

■ vous la souhaiter. Il n ’est pas le seul qui fasse de 

tin mauvaises estimations ou des comparaisons si 

î l lésobligeantes,  le monde est plein d ’Eutipurons.

Q u e lq u ’un suivant  la pente de la coutume qui 

«veut q u ’on loue, et par l ’habitude qu 'i l  a à la liât- 

jteric et à l 'exagération,  congratule  Theodeme 1 sur 

flan discours q u ’il n ’a point  entendu,  et dont  per- 

l io n n c  n ’a pu  encore lui rendre compte;  il ne laisse 

1 pas de lui parler  de son génie,  de son geste , et 

fUur-tout de la fidélité de sa mémoire; et il est vrai 

Ique Théodeme est demeuré court.

L ’on voit  des gens b r u s q u e s 3, inquiets ,  suffi

sants,  q u i ,  bien q u ’oisifs et sans aucune aflaire 

qui les appelle ailleurs,  vous expédient,p our ainsi 

dire,  en peu de paroles, et ne songent q u ’à se dégager 

de vous : on leur parle encore qu'ils sont partis ot 

ont disparu. Ils ne sont pas moins impertinents 

que ceux qui vous arrêtent seulement pou r  vous 

e n n u y e r ,  ils sont peut-être moins incommodes.

Parler et o f fenser3 pour  de certaines gens est 

précisément la même chose : ils sont piquants et 

amers : leur  style est mêlé clc iiel et d ’absyntl ie;  la 

ra i l ler ie ,  l i n j u r e ,  l ’insulte ,  leur  découlent  des 

lèvres comme leur salive. Il leur seroit utile d ’être 

nés muets ou stupides.  Ce q u ’ils ont de vivacité  et 

d ’esprit leur nuit  davantage que ne lait  à quelques 

autres leur sottise. Ils ne se contentent pas toujours 

de répliquer avec aigreur, ils attaquent souveut

ET DE LA COM VEllSATlON. ïo5
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avec insolence : ils frappent sur tout ce qui sp 

trouve sous leur langue, sur les pre'sents, sur les 

absents; ils heurtent de front et de côte' comme- 

desbëliers: demande-t-on à des béliers q u ’ils n ’aient 

pas de cornes? de même n ’espcre-t-on pas de ré

former par cette peinture des naturels si durs,  si 

farouches , si indociles. Ce que l ’on peut faire de 

mieux d ’aussi loin q u ’on les découvre,  est de les 

fuir  de toute sa force et sans regarder derrière soi.

Il y  a des gens d ’une certaine étoffe ou d ’un cer

tain caractère avec qui il ne faut jamais se com

mettre,  de qui l ’on ne doit se plaindre que le moins 

q u ’il est possible,  et contre qui il rç’pst pas même 

permis d ’avoir raison.

Entre deux personnes qui ont eu ensemble une 

violente querelle,  dont  l ’un a raison et l ’autre ne 

l ’a pas,  ce que la plupart  de ceux qui y  ont assisté 

ne manquent  jamais de faire, ou pour se dispenser 

de juger ,  ou par un tempérament qui m ’a toujours 

paru hors de sa place , c ’est de condamner tous les 

deux : leçon importante,  m oti f  pressant et indis

pensable de fuir  à l ’orient,  quand le fat est à l ’occi

de n t ,  pour éviter de partager avec lui le même 
tort.

Jen aime pas un homme que je ne puis aborder 

le premier, ni saluer avant q u ’il me sa lue ,  sans 

m ’avi lir  à ses y e u x ,  et sans tremper dans la bonne 

opinion q u ’il a de lu i-m êm e.  Montaigne diroit *: 

k Je veux avoir mes coudées franches , et être

** Imite de Montaigne.
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rt courtois et affable à mon poin t ,  sans remords ne 

» conséquence. Je ne puis du tout estriver contre 

» mon penchant,  et aller au rebours de mon natu- 

» rel, qui m ’emmène vers celui que je trouve à ma 

h » rencontre.  Q u an d  il m ’est égal,  et q u ’il ne m ’est

1» point  ennem i,  j ’anticipe son bon accu e i l ,  je le 

» questionne sur sa disposition et santé, je lui fais 

 ̂ » offre de mes offices sans tant marchander  sur le 

I » plus ou sur le moins, ne être ,  comme disent 

I » a u c u n s , sur le qui-vive : celui-là me d é p l a î t , qui 

I » par la connoissance que j ’ai de ses coutumes et 

I » façon d ’agir me tire de cette l iberté et franchise : 

I » comment me ressouvenir tout à propos et d ’aussi 

» loin que je vois cet h o m m e ,  d ’emprunter  une 

I » contenance grave et importante,  et qui 1 avertisse 

I » que je crois le valoir  bien et au-delà • pour cela 

[ « de me ramenlevoir  de mes bonnes qualités et 

I » conditions, et des siennes mauvaises,  puis en faire 

t, la comparaison? c est trop de travail  pour m o i , 

I » et ne suis du tout capable de si roide et si subite  

I » attention : et q u a n d  bien elle m ’auroit  succédé 

I n une première fois ,  je ne laisserois pas de fléchir 

| » et me démentir  à une seconde tâche : je ne puis 

i » me forcer et contraindre pour quelconque à être 

I » fier. »

Avec de la vertu , de la capacité et une bonne 

| conduite,on peut  être insupportable.  Les manières 

I que l ’on néglige comme de petites choses, sont sou- 

\ vent  ce qui fait que les hommes décident de you? 

I eu bien ou en mal : une légère attention à les a y o i i
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douces et polies prévient leurs mauvais jugements. JL^îqt 

il ne faut presque rien pour  être cru fier, incivil ,  

méprisant,  désobligeant : il faut encore moins pour 

être estimé tout le contraire.

La politesse n ’ inspire pas toujours la bonté,
iw,®-'
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j Cd honm 
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l ’équité,  la complaisance, la gratitude : elle en i . 

donne du moins les apparences,  et- fa it  paroitre 

l ’homme au dehors comme il devroit  être inté 

rieurement.

L ’on peut définir l 'esprit de politesse, l ’on ne 

peut en fixer la prat ique : elle suit l ’usage et les 

coutumes reçues : elle est attachée aux temps, aux 

l ieux, aux personnes', et n ’est point la même dans 

les d e u x  sexes, ni dans les différentes conditions: 

l ’esprit tout  seul ne la fait pas deviner,  il fait q u ’on 

la suit par imitation, et que l ’on s’y  perfectionne.

Il y a des tempéraments qui ne sont susceptibles 

que de la politesse;et i l y  en a d ’autres qui ne servent 

q u ’aux grands talents , ou a une vertu solide. Il est 

vrai que les manières polies donnent cours a y mé

ri te , .e t  le rendent agréable; et q u ’il faut avoir de 

bien éminentes qualités,  pour se soutenir sans la 
politesse.

Il me semble que l ’esprit de politesse est une 

certaine attention à faire que par nos paroles et 

par nos manières les autres soient contents de nous 

et d ’eux-mêmes.

C est une laute contre la politesse que de louer J 

immodérément en présence de ceux que vous faites 

chanter ou toucher un instrument, quelque autre
■ '7 ^ 1,

■ 11 v

ü i t e i l i a i  

i î  la mot 

Vmtayti 

SfiUtftxJ 

MS, tl 

ien c« ,i



Te t  d e  l a  c o n v e r s a t i o n .' 1 0 9

ersonne qui a ces mêmes talents;  comme devant  

.eux qui vous lisent leurs vers,  un autre poète.

Dans les repas ou les fêtes que l ’on donne aux 

rntres, dans les présents q u ’on leur  fait,  et dans 

ü!.ous les plaisirs q u ’on leur procure , il y  a faire 

>ien , et faire selon leur goût  : le dernier est pré- 

érable.

Il y  auroit  une espèce de férocité à rejeter i n d i f 

féremment toutes sortes de l o u a n g e s : l ’on doit être 

msible à celles qui nous v iennent  des gens de 

)iea, qui louent  en nous sincèrement des choses 

louables.

Un homme d ’esprit ,  et qui est né fier,  ne perd 

ien de sa fierté et de sa ro ideur pou r  se trouver 

p a u v r e  : si quelque chose au contraire doit amollir 

l ion hu m e ur,  le rendre plus doux  et plus soc iable ,  

c ’est un peu  de prospérité.

Ne p o u v o ir  supporter tous les mauvais caractères 

lont le monde est p le in ,  n ’est pas un fort bon ca t 

ractèrc : il faut,dans le commerce, des pièces d ’or 

|st de la monnoie.

V i v r e  avec des gens qui sont b r o u i l l é s , et dont  

il faut écouter de part et d ’autre les plaintes  réci- 

iroques , c ’e s t , pour  ainsi dire , ne pas sortir de 

l’audience, et entendre du  matin au soir p laider  et 

varier procès.

L ’on sait des g e n s 1 qui avoient  coulé leurs jours 

lans une union étroite : leurs biens étoient en com- 

lun, ils n ’avoient  q u ’une même demeure , ils ne se 

erdoîent pas de vue. Ils se sont apperçus à plus 

La Bruyère. I,  lO
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de quatre-vingts ans q u ’ils dévoient se quitter l ’uo 

l 'autre , et finir leur société : ils n ’avoient plus 

q u ’un jour à v ivre ,  et ils n ’ont osé entreprendre de 

le passer ensemble : ils se sont dépêchés de rompre 

avant que de m ourir ,  ils n ’avoient de fonds pour 

la complaisance que jusques-là. Ils ont trop vécu 

pour le bon exemple; un moment p lutôt  ils mou- 

roient sociables,  et laissoient après eux un rare 

modèle de la persévérance dans l ’amitié.

L ’intérieur des familles est souvent troublé par 

les défiances, par les jalousies et par l ’antipathie,  

pendant  que des dehors c o n te n ts , paisibles et en

joués nous trompent et nous y  font supposer une 

paix  qui n ’y  est p o in t ;  il y en a peu qui gagnent 

à être approfondies.  Cette visite que vous rendez, 

vient  de suspendre une querelle domestique qui 

n ’attend que votre retraite pour recommencer.

Dans la société c ’est la raison qui plie la pre

mière. Les plus sages sont souvent menés par le p l i«  

feu et le plus bizarre;  l ’on étudie son foible  , son 

h u m e u r,  ses caprices ,  l ’on s’y  accommode;  l ’on 

évite de le heurter ,  tout le monde lui cède : la 

moindre sérénité qui paroît sur son visage,  lui  

attire des éloges : on lui tient compte de n ’être pas 

toujours insupportable.  Il esteraint,  ménagé, o b é i , 

quelquefois aimé.

il  n ’y  a que ceux qui ont eu de v ieu x  collatéraux, 

ou qui en ont encore, et dont il s’agit d ’hériter,  

qui puissent dire ce q u ’il en coûte.

G é a n t e  est un très-honnête homme, il s’est choisi
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une femme qui est la meilleure personne du  monde 

f  j l  la plus raisonnable : chacun de sa part fait tout  le

I  plaisir et tout i ’agrément des sociétés où il se trouve :

II on ne peut vo ir  ail leurs plus de prob ité ,  plus de 

(politesse : ils se qu it tent  demain, et l ’acte de leur

■  séparation, est tout dressé chez le notaire. Il y  a

■  sans mentir * de certains mérites qui ne sont point  

faits pour être ensemble, de certaines vertus  incom- 

Ipalibles. ‘

L ’on peut com pter  sûrement sur la d ot ,  le 

|douaire  et les c on v e n t io n s ,  mais fo ib lem ent sur 

l is  nourritures : elles dépendent  d une union fra

gile de la belle-mère et de la b r u ,  et qui périt  sou

vent dans l ’année du mariage.

U n b ca u -p c re  aime son gend re ,  aime sa bru. L u e  

J belle-mère aime son gend re ,  n'aime point  sa bru. 

T ou t  est réciproque.

Ce q u ’une marâtre aime le moins de tout  ce qui

;

I

* il me souvient à ce propos d'un passage de Plutarque très- 

remarquable, pris de la vie de Paulus Æmilius , que je prendrai 

laliberté de mettre ici dans les propres termes d’Àmyot : « il y a 

quelquefois de petites hargnes et riottes souvent répétées , pro

cédantes de quelques fâcheuses conditions, ou de quelque dis

similitude ou incompatibilité de nature, que les étrangers ne 

connoisscnt pas, lesquelles par succession de temps engendrent 

de si grandes aliénations de volontés entre des personnes, qu’elles 

oe peuvent plus vivre ni habiter ensemble. » T<nit cela est dit a 

l’occasion d'un divorce, bizarre en apparence, mais fonde en 

effet sur de bonnes raisons. Voyez la vie de Paulus zLinilius, 

ch. 3 de la version d’Amyot.
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est au m onde, ce sont les enfants de son mari : plus 

(die est folle de son m a r i , plus elle est marâtre.

Les marâtres font déserter les villes et les botir- 

gades, et ne peuplent  pas moins la terre de men

diants , de va g a b o n d s , de domestiques et d ’esclaves, 

que la pauvreté'.

G** et H **  1 sont voisins de c a m p a g n e , et leurs 

terres sont contiguës : ils habitent  une contrée 

de'serte et solitaire : éloignés des villes et de tout 

commerce , il sembloit que la fuite d ’une entière 

so litude, ou l ’amour de la société',eût dû les assu- 

j ':tir à une liaison réciproque;  il est cependant 

difficile d ’exprimer la bagatelle qui les a fait rompre, 

qui les rend implacables l'un pour l ’autre , et qui 

perpétuera leurs haines dans leurs descendants. 

Jamais des parents,  et même des frères,ne se sont 

broui llés pour une moindre chose.

Je suppose q u ’il n ’y ait que deux hommes sur 

la  terre qui la possèdent seu ls , et qui la partagent  

toute entre eux d e u x ;  je suis persuadé qu  il leur 

naîtra bientôt  quelque sujet de ru ptu re ,  quand ce 

ne seroit que p o u r  les limites.

Il est souvent  plus court et plus utile de cadrer 

aux autres, que de faire que les autres s’ajustent à 

nous.

J'approche d ’une petite v i l l e 2, et je suis déjà

sur une hauteur d ’où je la découvre. Elle est située 
- _ v  *
à m i - c ô t e ,  une rivière baigne ses m u rs ,  et coule 

ensuite dans une belle prairie : elle a une forêt 

épaisse qui la couvre des vents froids et de l ’aquilon;

fpd
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Je la vois dans un jour si favorable ,  que je compte 

ses tours et scs clochers : elle me paroît  peinte sur 

le penchant de la colline. Je me re'crie, et je dis : 

quel plaisir de v iv re  sous un si beau ciel et dans 

ce séjour si délic ieux! Je descends dans la vi l le ,  où 

je n ’ai pas couché deux nuits,  que je ressemble à 

ceux qui l ’h abitent ,  j ’en v e u x  sortir.

Il y a une chose qu 'on n ’a p oin t  vu e  sous le 

ciel,  et (jue selon toutes les apparences on ne verra 

jamais : c’est une petite vi l le qui n ’est divisée en 

aucuns partis ; où  les familles sont unies,  et où les 

cousins se voient  avec confiance; où un mariage 

n’engendre point  une guerre c iv i le ;  où  la querel le  

des rangs ne sc réveille pas à tous moments par 

l ’offrande, l ’encens cl  le pain b é n it ,p a r  les proces

sions et par les obsèques;  d ’où l ’on a banni les 

caquets,  le mensonge et la médisance; où l ’on voit  

parler  ensemble le bailli  et le président,  les élus et 

les assesseurs; où le doyen vit bien avec ses cha

noines, où les chanoines ne dédaignent  pas les ch a 

pelains,  et où ceux-ci souffrent les chantres.

Les p rovinciau x  et les sots sont toujours prêts 

à se fâcher et à croire q u ’on se moque d ’e u x ,  ou 

q u ’on les méprise : il ne faut jamais hasarder la 

plaisanterie,  même la plus douce et la p lus  permise, 

q u ’avec des gens polis ,  ou qu i  ont de l ’esprit.

On ne prime point  avec  les g ra n d s ,  ils se de 

fendent par  leur  gran d e u r;  ni avec les pet its ,  ils 

vous repoussent par le qui-vive.

T o u t  ce qui est mérite se sent,  se discerne, sc

io
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devine réciproquement; si l 'on vouioit  être ealimé, 

il faudroit v ivre  avec des personnes estimables.

Celui qui est d ’une éminence au-dessus des 

autres, qui le met à couvert  de la repartie,  ne doit 

jamais faire une raillerie piquante.

Il j  a de petits défauts que l ’on abandonne v o 

lontiers à la censure, et dont nous ne haïssons pas 

à être raillés; ce sont de pareils défauts que nous 

devons choisir p ou r  railler les autres.

Rire des gens d ’e s p r i t , c ’est le priv ilège des sots: 

ils sont dans le monde ce que les fous sont à la 

cour, je ve u x  dire sans conséquence.

La moquerie est souvent indigence d ’esprit.

V o u s  le croyez votre dupe : s’il feint de l ’être ,  

qui est plus dupe de lui ou de vous ?

Si vous observez avec soin qui sont les gens 

qui ne peu vent  louer ,  qui blâment toujours,  qui 

ne sont contents de personne, vous reconnoîtrez 

que ce sont ceux mêmes dont  personne n ’est 
content.

Le dédain et le rengorgement dans la société attire 

précisément le contraire de ce que l ’on cherche,  si 

c ’est â se faire estimer.

Le plaisir de la société entre les amis se cultive 

par une ressemblance de goût sur ce qui regarde les 

mœurs, et par quelque différence d ’opinions sur 

les sciences : par-là,ou l ’on s’aff ermit dans ses senti

m ents ,  ou l ’on s’exerce et l ’on s’instruit par la 

dispute.

L  on ne peut al ler loin  dans l ’amitié,  si l ’on n ’est

I le coaxi
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s dispose à se pardonner les uns aux autres les 

; petits défauts.

Combien de belles et inutiles raisons à étaler â 

! celui qui est dans une grande adversité p o u r  essayer 

de le rendre tranquil le !  les choses de  dehors q u ’on 

appelle les événements,  sont quelquefois  plus fortes 

Iq u e  la raison et que la nature. M angez,  d o n n e z ,  ne 

| vous laissez p o in t  m ou rir  de c h a g r i n , songez à v ivre  : 

fjharangues froides et qui réduisent à 1 impossible. 

Êtes-vous raisonnable de vous tant inquiéter  ? n est- 

ce pas dire ,  êtes-vous fou d ’être m alh e u re u x ?

Le conseil,  si nécessaire pour les affaires,  est 

quelquefois ,dans l^société,nuisible  à qui le don n e,  

et inutile à celui à qui il est donné : sur les mœurs 

vous faites remarquer des d é fa u ts ,  e u  que I on 

n'avoue pas, ou que l ’on estime des v e r tu s :  sur les 

ouvrages vous rayez les endroits qui paroissent ad

mirables à leur auteur  où il se com plaît  d avan tage ,  

où il croit  s’être surpassé lui-même. V o u s  perdez 

ainsi la confiance de vos amis,  sans les avoir  rendus 

ni mei l leurs ,  ni pins habiles.

L ’on a v u  il n v a pas long-temps un cercle  de 

personnes* des deux sexes-, l iées ensemble par  la 

conversation et par un commerce d ’esprit  : ils lais- 

soient au vulgaire  l ’art de parler  d ’une manière in 

telligible : u n e  chose di te entre eux peu  clairement 

en entrainoit une autre  encore p lus obscure , sur 

laquelle on enchérissoit par  de vraies énigmes,  tou 

jours suivies de longs applaudissements : par tout
+ T f •Les précieuses.
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ce q u ’ils appeloient délicatesse, sentiments, tour; jp ‘ 

et finesse d ’expression, ils etoient enfin parvenus à l 

n ôtre plus entendus, et à ne s’entendre pas eux- jpi; 

mêmes. Il ne falloit pour fournir à ces entretiens ni i 

b on  sens , ni jugement, ni mémoire , ni la moindre. •• ‘ 

capacité: il falloit  de l 'esprit, non pas du meilleur, 

mais de celui qui est faux, et où l ’imagination a îaceijBO

t .

lit Mût

trop de part.

.Te le sais, Théobalde 1, vous êtes vieill i  : mais | 

voudriez-vous que je crusse que vous êtes baissé,  |lj' 

que vous n ’êtes plus poète ni bel esprit,  que vous ' fcÿ 

êtes présentement aussi mauvais juge de tout genre Ù^p 

d ’o u vrag e ,  que méchant au te u r ,  que vous n ’avez 

plus rien de naïf  et de délicat dans la conversation? jbp■ : 

Votre  air l ibre et présomptueux me rassure et me „ bu: •• 

persuade tout  le contraire. Vous êtes donc au jour J  [faltL

d ’hui tout ce que vous fûtes jamais ,  et peut-être 

meilleur  : car si à votre  âge vous êtes si v i f  et si 

im pétueux,  quel nom, Théobalde ,  failoit-il vous 

donner dans votre jeunesse, et lorsque vous étiez 

la coqueluche ou b enté terne fit de certaines femmes 

qui ne juroient (pie par vous et sur votre parole , 

qui disoient : Cela est délic ieux;  q u ’a-t-il dit ?

L on parle impétueusement dans les entretiens, 

souvent par vanité  ou par h u m e u r ,  rarement avec 

assez d ’attention : tout occupé du  désir de répondre 

à ce q u ’on n ’écoute p o i n t ,  l ’on suit ses idées, et ou ïir 

les explique sans le moindre égard pour les raison

nements d ’autrui;  l ’on est bien éloigné de trouver 

ensemble la vérité ,  l ’on n’est pas encore convenu

ffilSlt 
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de celle que Ton cherche. Q ui  pourroit  écouter ces 

sortes de conversations et les écrire ,  feroit  voir 

quelcpiefois de bonnes choses qui n ’ont nulle  suite.

Il a régné pendant  quelque temps une sorte de 

conversation fade et puéri le ,  qui rouloit  toute sur 

des questions frivoles qui avoient  relation au cœur, 

Jet à ce q u ’on appelle  passion ou tendresse. La lec- 

jj ture de quelques  romans les avoit  introduites parmi 

les plus honnêtes gens de la vil le  et de la cou r:  ils 

s’en sont défaits, et la bourgeoisie  les a reçues avec 

les équivoques.

Quelques femmes de la vi l le  ont la délicatesse 

de ne pas savoir ,  ou de n ’oser dire le nom des rues, 

des places et de quelques endroits p u b l ic s ,  qu elles 

ne croient pas assez nobles pour être connus. Elles 

disent le L o u v r e ,  la Place roya le ;  mais elles usent 

de tours et de phrases p lu tôt  que de prononcer de 

certains n om s;  et s’ils leur  é ch ap p en t ,  c ’est du 

moins avec quelque altération du  m o t ,  et après 

quelques façons qui les rassurent : en cela moins 

naturelles que les femmes de la c o u r , q u i , ayant  

besoin,dans le discours,des halles,  d u  châtelet ,  ou 

de choses sem b lab le s ,d isen t  les halles,  le châtelet.

Si l ’on feint quelquefois de ne se pas souvenir  de 

certains noms que l ’on croit  obscurs,  et si I on a f 

fecte de les corrompre en les p ron on çan t ,  c ’est par 

la bonne opinion q u ’on a du sien.

L ’on dit par belle h u m e u r ,  et dans la l iberté de. 

la conversation,de ces choses froides q u ’à la vérité 

l ’on donne p ou r  telles, et que l ’on ne trouve bonnes
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que parce q u ’elles sont extrêmement mauvaises. 

Cette manière basse de plaisanter a passe du peuple,  

à qui elle appart ient ,  jusques dans une grande
__ _ J .. i .. : ___ . i _ __  * ii i '• > *

L g , l 00t

partie de la  jeunesse de la cour q u ’elle a déjà in

fectée. Il est vrai q u ’il y entre trop de fadeur et 

fie grossièreté pou r  devoir  craindre qu'elle s’étende 

plus lo in ,  et q u ’elle fasse de plus grands progrès 

dans un pays qui est le centre du bon goût et de la 

] olitesse : l ’on doit  cependant en inspirer le dégoût 

à ceux qui la pratiquent ; car bien que ce ne soit 

jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir la 

place, dans leur esprit et dans le commerce ordi- j 

naire,  de quelque chose de meilleur.

Entre  dire de mauvaises 'choses ou en dire de 

bonnes que tout le monde sait ,  et les donner pour 

nouvelles ,  je n ’ai pas à choisir.

Lucain a dit  une jolie chose : il y a u n b e a u m o t  

de Claudien : il y  a cet endroit de Senèque : et 

là-dessus  une longue suite de latin que l ’on cite 

souvent devant des gens qui ne l ’entendent pas,

pitib'-K
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qui feignent de l ’entendre. Le secret scroit d ’avoir I

i i - i n  • t*un grand sens et Lien de 1 esprit : car ou 1 on se pas: §

I
seroit des anciens, ou après les avoir  lus avec s o i n , 

l ’on sauroit encore choisir les meilleurs,  et les citer 

à propos.

Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie : 

il s’étonne de n ’entendre faire aucune mention du 

roi de Bohême : ne lui  parlez pas des guerres de 

Flandre et de Hollande, dispensez-le du moins de 

vous répondre, il confond les temps, il ignore quand

M
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le clic 

twfiiî, 

3*8 uns, $



F. T  D F  I. A  C O N V  F U s  A T  I O N. 1 1 9
îbats,d h s  ont commence, qu and  elles ont imi : coinJ 

iieges, tout  lui est nouveau. Mais il est instruit  de 

la guerre des ge'ants, il en raconte le progrès et les 

■ moindres détails,  rien ne lui échappe. Il débroui l le  

i de même l ’horrib le  chaos des deux em pires ,  le 

|  Babylonien et l ’Assyrien : il connoît  à fend les É g y p -  

tî tiens et leurs dynasties.  Il n ’a jamais vu  Versailles :

J il ne le verra point  : il a presque v u  la tour de Babel : 

■  il en compte les degrés,  il sait combien d ’architectes 

ajout présidé à cet ouvrage ,  il sait le. nom des arch.i- 

s tectes. Dirai-je q u ’il croit  Henri IV fds d ’ Henri III 

I 11 néelme du moins de rien eonnoitre  aux maisonsO O
> de France, d ’Autriche,  de Bavière: quelles minuties!

dit- i l ,  pendant  q u ’ il récite de mémoire toute une 

: liste des rois des Mèdes ou de B a b ylo n e ,  et que les 

noms d ’A pron al ,  d ’Hérigebal,  de Ncesnemordach,

I de M ardokem pad ,lu i  sont aussi familiers q u ’à n oui  

ceux de Valois  et de Bourbon. Il demande si l ’Ern- 

pereur  a jamais été marié : mais personne ne lui

ji! apprendra que ïsinus a eu deux femmes. O n  lui 

l dit  que le Roi jo u i t  d ’une santé parfa ite ;  et il se 

E souvient  que Thetmosis , un roi d ’É g y p te  , e'toit

II va létudinaire ,  et q u ’ il tenoit cette com plexion de 

I son aïeul Alipharmutosis .  Que ne sait - il p o in t?  

) Quelle  chose lui est cachée de la vénérable  a n t i

quité?  Il vous dira que Sémiramis,  ou selon quel-

| ques uns , Sérimaris, parloit  comme son filsPiinyas, 

i q u ’on ne les distinguoit pas à la parole ;  si c ’étoit 

parce que la  mère avoit  une v o ix  mâle comme son 

! iils, ou le iils une voix  efféminée comme sa mère, il
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n ’ose pas le décider. Il vous révélera que Nembrot jilil " 

ctoit  g a u c h e r , et Sésostris ambidextre  ; que c ’est l'

une erreur de s’ imaginer q u ’un Artaxerxe ait  été ' 

appelé Longuemain, parce que les bras lui tom- f  

boient  ju squ ’aux genoux, et non à cause q u ’il avoit ii;:- 

une main plus longue que l ’autre : et il ajoute qu il e:a 

y  a des auteurs graves qui affirment que c ’étoit la 

droite ,  q u ’il croit  néanmoins être bien fondé à >pli; 

soutenir que c ’étoit la gauche.

Ascagne est statuaire,  Hégion fondeur,  Eschine, iC- 

fou lon ,  et Cydias 1 b e l - e s p r i t ,  c ’est sa profession. «Menai 

l i a  une enseigne, un attelier, des ouvrages de com- I  - 

mande,  et des compagnons qui travaillent  sous lui:  fcde d.ï̂ :a:t 

il ne vous sauroit rendre de plus d ’un mois les J_ 

stances q u ’il vous a promises, s’il ne manque de |îtu 

parole à Dosithée qui l ’a engagé à faire une élégie: iapritoqIf

1 2 0  D E  L A  S O C I É T É

«une idylle  est sur le métier,  c ’est pour Crantor qui 

le presse et qui lui laisse espérer un riche salaire. 

Prose, vers,  que voulez-vous? il réussit également 

en l ’un et en l ’autre. Dem andez-lui  des lettres de 

consolation ou sur une absence, il les entreprendra;

prenez-les toutes faites et entrez dans son magasin, j foré

»12*. CS. 
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il y  a à choisir. Il a un ami qui n ’a point  d ’autre 

fonction sur la terre que de le promettre long-temps 

à un certain m on d e,  et de le présenter enfin dans 

les maisons comme homme rare et d ’une exquise 

conversation;  et là ,  ainsi que le musicien chante 

et que le joueur de luth  touche son luth devant 

lesr personnes à  qui il a été promis,  Cydias après 

avoir toussé, relevé sa manchette,  étendu la main

Sir 1; K
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b t ouvert  les d o igts ,  débite gravem ent ses pensées 

■ mintessenciéès et ses raisonnements sophistiques. 

B i f fè r e n t  de c e y x  q u i ,  convenant  de pr inc ipes ,  

l t  eonnoissant la raison ou la véri té  qui est une,  

’arrachent la parole l ’un à l ’autre p o u r  s’accorder 

ur leurs sentiments,  il n ’ouvre  la bouche  que p o u r  

l o n t r e o i r e :  « Il me semble , dit-il  gracieusement, 

que c’est tout le contraire de ce que vous di tes;» 

u, u je ne saurois être de votre  opinion;  » ou bien ,  

c ’a été autrefois m on  entêtement comme il est le

> v ô tr e ;  mais__  il y  a trois choses, ajoute-t-il ,  à

> con s id é rer . . . .  » et il en ajoute une qu atr ièm e ;  

ade discoureur qui n ’a pas mis p lu t ô t  le p ied  dans 

me assemblée, q u ’il cherche quelques femmes au- 

)rès de qui il puisse s insinuer,  se parer  de son bel 

sprit  ou  de sa p h i lo sop h ie ,  et mettre en œuvre

^es rares conceptions;  car ,  soit q u ’il parle ou q u ’il 

récrive, il ne doit  pas être soupçonné d ’avo ir  en v u e  

ai le vrai ni le f a u x ,  ni le raisonnable ni le ridi 

■ u l e , il évite u n iq u em en t  de donner  dans le  sens 

| ïes  autres,  et d ’être de l ’avis de q u e lq u ’un : aussi 

tttend-ii dans un cercle qu e  chacun sc soit expli- 

ué sur le sujet qu i  s ’est offert,  ou souvent  q u ’ il 

i amené lui-même,pour dire d o gm atiq u em en t  des 

ffioses toutes nouve l les ,  mais à son gré décisives et 

i a n s  réplique.  Cydias  s'égale à Lucien  et à Seneque, 

p e  met au-dessus de Platon,  de V ir g i le  et de Théo- 

rite;  et son flatteur a soin de le confirmer tous les 

atins dans cette opinion.  U n i  de go û t  et d'in- 

érêt avec les contempteurs  d ’H o m ere ,  il attend

La Bruyere. 1 . 1 1
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paisiblement que les hommes détrompés lui pré-Bf- 

fèrent h'S poètes modernes : il sc met en ce cas à l  

la tête de ces derniers,  et il sait à qui il adjuge! ' 

la seconde place. C ’est en un mot un composé d u l  

pédant et du préc ieux ,  fait pour être admiré de la 

bourgeoisie  et de la prov in ce ,  en qui néanmoins) 

on n’aperçoit rien de grand que l ’opinion q u ’il a 

de lui-même.

C ’est la profonde ignorance qui inspire le ton; 

dogmatique.  Celui qui ne sait rien, croit  enseigner 

aux autres ce q u ’il v ient  d ’apprendre lui-même : ce-‘ 

lui qui sait beaucoup,pense à peine que ce q u ’il dit 

puisse être ignoré , et parle plus indifféremment.

Les plus grandes choses n ’ont besoin que d ’être 

dites s implement, elles se gâtent par l ’emphase; iij 

faut dire noblement les plus petites, elles ne se sou-i 

tiennent que par l ’expression, le ton et la manière.«

il me semble que l ’on dit les choses encore plu.sjr. ; - 

f inement q u ’on ne peut les écrire.

il n ’y  a guère q u ’une naissance honnête,  o u i

1 2 2  D E  I. A  S O C I É T Î
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q u ’une bonne éducation,  qui rende les hommes 

capables de secret.

Toute  confiance est dangereuse si elle n ’est en-«

tière : il y  a peu de conjonctures où il ne faille tout» re

dire ou tout cacher. On a déjà trop dit  de son se

cret à celui à qui l ’on croit  devoir  en dérober uneH 

circonstance.

Des gens vous promettent  le secret,  et ils le ré- lc  

vêlent  eux-mêmes, et à leur insu : ils ne remuent a 

pas les lèvres et on las entend : on lit sur leur front i
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et dans leurs j e u x ,  on voit  au travers de leur poi

trine, ils sont transparents : d ’autres ne disent pas 

précisément une chose qui leur a été confiée , mais 

ils parlent  et agissent de manière q u ’on la découvre  

de soi-même : enfin quelques uns méprisent  votre 

secret, de quelque conséquence q u ’il puisse être : 

« c ’est un m ystère,  un tel m ’en a^fait p a r t ,  et m ’a 

» défendu de le dire; » et ils le cfisent.

T oute  révélation d'un secret est la faute de celui 

qui l ’a confié.

Nicandre s’entretient  avec  Élise de la manière 

douce et complaisante dont  il a vécu  avec sa femme, 

depuis le jour q u ’ il en fit le choix  jusques à sa 

mort : il a déjà dit  q u ’ il regrette qu elle ne lui ait 

pas laissé des enfants ,  et il le répète : il parle des 

majsons q u ’il a à la v i l l e ,  et bientôt  d ’une terre 

q u ’il a à la campagne : il calcule le revenu q u ’elle 

lui rapporte,  il fait le plan des bâtim ents,  en décrit  

la situation , exagère la commodité  des apparte

ments , ainsi que la  richesse et la propreté des 

meubles. Il assure q u ’il aime la bonne chère ,  les 

équipages : il se plaint  que sa femme n ’aimoit point  

assez le jeu et la société. V ou s  êtes si r ich e,  lui 

disoit  l ’un de ses amis, que n ’a ch etez-v ou s  cette 

charge? p ou rqu oi  ne pas faire cette acquisition qui 

éteudroit  votre domaine? On me cro it ,  ajoute-t-il,  

plus de bien que je n ’en possède. Il n oublie  pas son 

extraction et ses, alliances : M. le surintendant qui 

est mon cousin,  madame la chancclièrc qui est ma 

parente : voilà  son stvle. 11 raconte un fait qui

E T  D E  L A  C O N V E R S A T I O N .  1 2 0
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prouve  le mécontentement q u ’il doit avoir tle ses 

plus proches ,  et de ceux mêmes qui sont ses héri

tiers: ai-je' tort, dit-il à Élise? ai-je grand sujet de 

leur vouloir  du bien?  et il l ’en fait juge. Il insinue 

ensuite q u ’il a une santé foible et languissante; il 

parle de la cave où il doit  être enterré. Il est insi

n u a n t , f latteur, ^officieux à l ’égard de tous ceux 

q u ’il trouve auprès de la personne à  qui il aspire. 

Mais Élise n ’a pas le courage d ’être riche en l ’cpou- 

sant. On annonce, au moment q u ’il  parle,  un cava

lier,  qui de sa seule présence démonte la batterie de 

l ’homme de v i l le :  il se lève déconcerté et chagrin, 

et va  dire ailleurs q u ’ il v e u t  se remarier.

Le sage quelquefois évite le m o n d e ,  de peur 

d ’ ê tre  e n n u y é .  j
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D E S  B I E N S  D E  F O R T U N E .

U n homme fort riche 1 peut  manger des entremets,  

faire peindre ses lambris et ses alcôves,  jouir  d ’un 

palais à la campagne, et d ’un autre à la v i l le ,  avoir  

un grand équipage, mettre un duc dans sa famil le,  

et faire de son fils un grand seigneur : cela est juste 

et de son ressort. Mais il appart ient  p e u t - ê t r e  à 

d ’autres de v ivre  contents.

Une grande naissance ou une 

annonce le mérite et le fait p lu tô t  remarquer.

Ce qui disculpe le fat am bit ieu x  de son a m b i

t i o n , est le soin que l ’on p re n d ,  s’ il a fait une 

grande fortune,  de lui trouver  un mérite q u ’ il n ’a 

jamais eu ,  et aussi grand q u ’il croit  l ’avoir.

V mesure que la faveur et lec grands biens se 

retirent d ’un h o m m e ,  ils laissent voir  en lui le 

ridicule q u ’ils cou vro ie n t ,  et qui y  étoit  sans que 

personne s’en aperçxit.

Si I on ne le v o y o i t  de ses y e u x 7 p o u r r o i t - o n  

jamais s’imaginer l ’étrange disproportion que le 

plus ou le moins de pièces de monnoie met  entre 

les hommes ?

Ce plus ou ce moins détermine à l ’épée , à la 

robe,  ou à l ’église : il n ’y  a presque point  d ’autre

vocation.

grande fortuno

1 1 .
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le même commerce, qui ont eu dans la suite une ■.'!

fille unique : elles ont été nourries ensemble, et ont 

vécu dans cette familiarité que donnent un même 

âge et une même condition : l ’une des deux peur 

se tirer d ’une extrême misère cherche à se placer,  

elle entre au service d ’une fort grande dame et l ’une

un malotru : s’ il réussit,  ils lui demandent sa bile.

Quelques uns + ont fait dans leur jeunesse l ’an- | 

prentissage d ’un certain me'tier, pour  en exercer un 

autre,  et fort différent, le reste de leur vie.

Un homme est laid 2, de petite taille,  et a peu jj 

d ’esprit. L ’on me dit à l ’oreille,  il a cinquante mille < 

livres de rente : cela le concerne tout seul , et il \ 

ne m ’en sera jamais ni pis ni mieux : si je commence 

à le regarder avec d ’autres j e u x ,  et si je ne suis pas ; 

maître de faire autrement, quel le  sottise!

Un projet assez vain seroitde vouloir tourner un 

homme fort sot et fort riche en ridicule : les rieurs 

sont de son coté.

o * *  avec un portier rustre farouche, tirant 

sur le Suisse, avec un vest ibule  et une ant icham bre, 

pour peu q u ’il y fasse languir q u e lq u ’un et se moi«- 

fond re, q u ’il paroisse enfin avec une mine grave et 

une démarche mesurée, q u ’il écoute un peu et ne

des premières de la cou r ,  chez sa compagne.

Si le financier manque son coup,  les courtisans

tes partisans.
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reconduise point  , quelque subalterne q u ’il soit 

d ’ailleurs,  il fera sentir de lui-même quelque chose 

qui approche de la considération.

Je vais,  C l i t iphon 1 , à votre porte ,  le besoin que 

tejj’ai de vous me chasse de mon lit  et de ma chambre : 

jfiplût aux dieux  que je ne fusse ni votre  cl ient  ni

0 votre fâcheux!  Vos  esclaves me disent que vous 

flûtes eufermé , et que vous ne p ou v ez  m ’écouter  que 

J d ’une heure entière : je reviens avant  le temps q u ’ils

1 m ’ont m arqué, et ils me disent que vous êtes sorti. 

11 Que faites-vous, C l i t i p h o n , dans cet endroit  le plus 

I reculé de votre appartem ent,  de si laborieux qui 

) v o u s e m p ê c h e d e m ’entendre? Vous enfilez quelques

mémoires,  vous col lationnez un registre, vous  si

gnez, vous paraphez;  je n ’avois qu une chose a 

vous demander, et vous n ’aviez q u ’ un mot  à me 

répondre ,  oui  ou non. Voulez-vous  être rare? ren- 

i d e z  service à ceux qui dépendent de v o u s :  vous le 

1 serez davantage par cette conduite  que par 11e vous 

§ pas laisser voir. O homme important et chargé d ’af- 

I faires, qui h votre  tour avez besoin de mes offices ! 

venez dans la solitude de mon cabinet ,  le p h i lo 

sophe est accessible,  jè ne vous remettrai point  à 

un autre jo u r .  V ou s  me trouverez sur les l ivres  de 

Platon qui traitent de la spir ituali té  de l ame et de 

sa distinction d ’avec le corps, ou la p lum e à la main 

pour  calculer les distances de Saturne et de Jupiter: 

j ’admire Dieu dans ses ouvrages, et je cherche,  par

la connoissance de la véri té,  à régler mon esprit et 

devenir  meilleur.  Entrez ,  toutes les portes vousï

pfjli
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sont ouvertes : mon antichambre n ’est pas faite pour1 

s'y ennuyer en m ’attendant,  passez ju squ ’à moi 

sans me faire avertir : vous m ’apportez quelque 

chose de plus précieux que l ’argent et l ’or, si c ’est 

une occasion de vous obl iger : parlez,  que voulez- 

vous que je fasse pour vous ? Faut-il quitter mes 

l iv res ,  mes études, mon o u vrag e ,  cette l igne qui 

est commencée? quelle interruption heureuse pour 

moi que celle qui vous est uti le!  Le manieur d ’ar

gent,  l ’homme d ’affaires est un ours q u ’on ne sau- 

roit  apprivoiser;  <̂ r ne le voit  dans sa loge q u ’avec 

peine;  que dis-je! on ne le voit  point,  car d ’abord 

on ne le voit  pas encore, et bientôt on ne le voit 

plus. L ’homme de lettres,  au contraire,  est trivial  

comme une borne au coin des places ; il est vu de 

t o u s , et à toute heure,  et en tous états, à t a b l e , au 

lit ,  n u ,  habi l lé ,  sain ou malade : il ne peut être 

im portant,  et il ne le veut, point  être.

N ’envions point  à une sorte de gens leurs grandes 

richesses : ils les ont à titre onéreux,  et qui ne 

nous accommoderoit point. Ils ont mis leur repos, 

leur santé, leur honneur et leur conscience pour 

les avoir:  cela est trop cher; et il n ’y  a rien à gagner 

à un tel marché.

Les partisans nous font sentir tontes les passions 

l ’une après l ’autre. L ’on commence par le mépris 

à cause de leur obscurité. On les envie ensuite, on 

les hait ,  on les craint;  on les estime quelquefois ,  

et on les respecte. L ’on vit  assez pour finir à leur 

égard par la compassion.
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S o s i e 1 de la l ivrée a passe par une petite recette 

i à une sous-ferme; et par les concussions,  la vio.’ 

lence et l ’abus q u ’ il a fait de ses pou voirs ,  il s’est 

ij enfin, sur les ruines de plusieurs famil les ,  élevé' à 

j quelque grade:  devenu noble par  une charge ,  il 

if ne lui manquoit  que d ’être homme de bien : une 

<jj place de marguil l ier a fait ce prodige.

Arfure  a cheminoit  seule et à pied vers le grand 

q port ique de Saint  * * ,  entendoit  de loin le sermon 

| d ’un carme ou d ’un docteur q u ’elle ne v o y o i t  

j  q u ’obl iqu em ent,  et dont  elle perdoit  bien des pa- 

* rôles. Sa vertu  étoit  obscure , et sa dévotion connue 

comme sa personne. Son mari est entre' dans le 

huitième denier : quelle  monstrueuse fortune en 

moins de six années ! El le n ’arrive à l ’église que 

dans un c h a r ,  on lui porte  une lourde q u e u e ,  

l ’orateur s interrompt pendant  q u ’elle se p la c e ;  

elle le vo it  de front,  n ’en perd pas une seule parole  

I ni le moindre geste : il y  a une br igue  entre les 

I prêtre§ p ou r  la confesser,  tous veulent  l ’absoudre,  

I et le curé l ’emporte.

L ’on porte Crésus 3 au cimetière : de toutes ses 

irAmenses richesses, que le vo l  et la concussion lui 

avoient  acquises,  et q u ’il a épuisées par le luxe et 

par  la bonne chère, il ne lui est pas demeuré de 

quoi se faire enterrer : il est mort insolvable ,  sans 

biens, et ainsi privé de tous les secours: l ’on n ’a vu  

chez lui  ni ju lep ,  ni cordiaux,  ni médecins, ni le 

moindre docteur qui l ’ait assuré de son salut.

Champagne 4 au sortir d ’un long dîner qui lui
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enfle 1 estomac, et dans les douces fumées d ’un vin 

d ’Avenay ou de S i l l e r y , signe un ordre q u ’ou lui 

présente,  qui ôteroit le pain à toute une province 

si 1 on n y  remédioit : il est excusable; quel moyen 

de comprendre dans la première heure de la diges

tion q u ’on puisse quelque part  mourir de faim?

S ylvain  1 de scs deniers a acquis de la naissance 

et un autre nom. Ti est seigneur de la paroisse où 

ses aïeux payoient  la taiile : d n ’auroit pu  autrefois 

entrer page chez Cle'obule, et il est son gendre.

Dorus 2 passe en litière par la voie appienne , 

précédé de ses affranchis et de ses esc laves , qui 

détournent le peuple et font faire place : il ne lui 

manque que des licteurs. Il entre à Rome avec ce 

cortège, où il semble triompher de la bassesse et 

de la pauvreté de son père Sanga.

On ne peut mieux user de sa fortune que fait 

P é r ia n d re3 : elle lui donne du rang, du crédit ,  de 

l ’autorité : déjà on ne le prie plus d ’accorder son 

amit ié,  on implore sa protection. Il a commencé 

par dire de soi-même, un homme de ma sorte; ii 

passe à dire,  un homme de ma quali té:  il se donne 

pour tel, et il n ’y  a personne de ceux à qui il prête 

de l ’argent,  ou q u ’il reçoit k sa table,  qui est déli

cate,  qui veuille  s’y  opposer. Sa demeure est su

perbe, un dorique règne dans tous ses dehors; ce 

n ’est pas une p o rte ,  c ’est un portique : e s t -ce la 

maison d ’un part iculier,  est-ce un temple? le peuple 

s’y  trompe. Il est le seigneur dominant de tout le 

quartier ; c est lui  que l ’on envie et dont on voudroit
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voir  la chute;  c’est lui  dont la femme, par son collier 

de perles, s’est fait des ennemies de toutes les dames 

du voisinage. T o u t  se soutient dans cet h o m m e ,  

rien encore ne se dément  dans cette grandeur q u ’il 

a acquise,  dont  ü ne doit r ien, qu 'i l  a payée. Que 

son père , si v ieu x  et si caduc,  n ’est-il mort  il y  a 

v in g t  ans et avant qu il se f i t  dans le m onde aucune 

mention dePériandre! C om ment pourra-t-il soutenir 

ces odieuses pancartes*  qui déchii lrcnt  les co n d i

tions, et qui souvent  font rougir  la ve u v e  et les 

hérit iers? Les supprimera-1- i l  aux y e u x  de toute 

une v i l le  ja louse, m a l ig n e ,  c la irv oyan te ,  et aux 

dépens de mille gens qui veulent  absolument aller 

tenir leur rang à des obsèques? Veut-on d ’ailleurs 

q u ’ il fasse de so-n père un Noble h o m m e ,  et peut- 

être un Honorable h o m m e ,  lui qui est Messire?

Combien d ’hommes ressemblent à ces arbres 

déjà forts et avancés que l ’on transplante dans les 

jardins, où ils surprennent  les y e u x  de ceux qui les 

voient placés dans de b e au x  endroits où ils ne les 

ont point  vu croître ,  et qui ne commissent ni leurs 

commencements,  ni leurs progrès!

Si certains morts 1 revenoient  au m on d e,  et s’ils 

v o y oient leurs grands noms portés,  et leurs terres 

les m ieux titrées, avec leurs châteaux et leurs m ai

sons antiques, possédées par des gens dont  lesp ère3 
étoient p e u t - ê t r e  leurs métayers ,  quelle  opinion 

pourroient-ils avoir  de notre siècle ?

Rien ne fait m ieux comprendre le peu de chose
*
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que Dieu croit  donner aux hommes, en leur aban-
*  *

donnant les richesses, 1 argent,  les grands établis

sements et les autres b ien s ,  que la dispensation 

q u ’il en fait ,  et le genre d ’hommes qui en sont le 

mieux pourvus.

Si vous entrez dans les cuisines,  où l ’on voit  

réduit en art et en méthode le secret de flatter 

votre goût et de vous faire manger a u -d e là  du

D E S  B I E N S  D E  F O  I l T  U N E .
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nécessaire : si vous examinez en détail tous les

apprêts des viandes qui doivent composer le festin 

que l 'on vous prépare ; si vous regardez par quelles 

mains elles passent, et toutes les formes différentes 

qu elles prennent avant de devenir  un mets exquis 

et d ’arriver à cette propreté et à cette élégance qui 

charment vos y e u x ,  vous font hésiter sur le choix 

et prendre le parti d ’essayer de tout;  si vous voyez 

tout le repas ailleurs que sur une table bien servie: 

quelles saletés! quel dégoût!  Si vous allez derrière 

un théâtre, et si vous nombrez les poids, les roues, 

les cordages qui font les vols et les machines ; si

vous considérez combien de gens entrent dans

1 exécution de ces mpuvements,  quelle force de bras, 

et quelle extension de nerfs ils y  emploient ,  vous 

direz,  sont-ce là les principes et les ressorts de ce 

spectacle si beau, si naturel ,  qui paroît animé et 

agir de soi-même? vous vous récrierez,  quels efforts ! 

quel le  violence! de même n ’approfondissez pas la 

fortune des partisans.

Ce garçon si fra is1 , si f leuri,  et d ’une si bi-lle 

santé,  est seigneur d'une abbaye et de dix autres
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bénéfices : tous ensemble lui rapportent six v in gt  

mille l ivres  de r e v e n u ,  dont  il n ’est payé q u ’en 

médailles d ’or. U y  a ailleurs s ix v in g ts  familles in 

digentes qui ne se chauffent point  pendant  l ’hiver,  

qui n ’ont point  d ’habits pour  se c o u v r ir ,  et qui 

souvent m anquent  de pain : leur pauvreté  est e x 

trême et honteuse : quel partage! Et cela ne prouve-
r

t-il pas clairement un avenir ?

C h r y s i p p e 1, homme n o u v e a u ,e t le p r e m ie r n o b lc  

de sa race,  aspiroit  il y  a trente années à se voir  

un jour deux mille l ivres de rente p ou r  tout bien;  

c ’étoit  là le comble de ses souhaits et sa plus haute 

ambit ion ; il l a dit  ainsi ,  et on s’en souvient.  Il 

arr ive ,  je ne sais par quels c h e m in s , ju s q u ’à donner  

en revenu à l ’une de ses filles pour sa d ot ,  ce q u ’il 

desiroit  l u i -même d ’avoir  en fonds p o u r  toute 

fortune pendant  sa vie : une pareille somme est 

comptée dans ses coffres p ou r  chacun de ses autres 

enfants q u ’ il doit pou rvoir ;  et il a un grand nombre 

d ’enfants : ce n ’est q u ’en avancem ent d ’hoirie ,  il y 

a d ’autres biens à espérer après sa mort : il v i t  en 

core, q u o i q u ’assez avancé en âge, et il use le reste 

de ses jours à travail ler pour s’enrichir.

Laissez faire Ergaste 2, et il exigera un droit  de 

tous ceux qui boivent  de l ’eau de la r iv iè re ,  ou qui 

marchent sur la terre ferme. Il sait convert ir  en or 

jusqu aux roseaux, aux joncs et à l ’ortie : il écoute 

tous les avis,  et propose tous ceux  q u ’il a écoutés. 

Le prince ne donne aux autres q u ’aux dépens d ’Er- 

gastc, et ne leur  fait de grâces que celles qui lui

t a Bruyere. I .
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étoient dues ; c ’est une faim insatiable d 'avoir  et de 

posséder : il trafiqueroit des arts et des sciences, et N 

mettroit  en parti ju s q u ’à l ’harmonie. Il faudroit,  

s ’il en é to i t  cru , que le peuple ,  pour avoir le plaisir 

de le voir riche, de lui  voir  une meute et une écurie, 

p u t  perdre le souvenir  de la musique d ’Orphée,  et 

se contenter  de la sienne.

Ne traitez pas avec Criton 1, il n ’est touché que U 

de scs seuls avantages. Le piège est tout dressé à I 

ceux  à qui sa charge, sa terre, ou ce qu'il  possède, n 

feront envie : il vous imposera des conditions e x - [J 

travagantes. Il n ’y  a nul ménagement et nulle com- n 

position à attendre d ’un homme si plein de ses a  
intérêts et si ennemi des vôtres : il lui faut une dupe. I

Brontin dit le peuple ,  fait des retraites, et s’en-Il
£ 1 - • j  , , l ® , iterme huit jours avec des saints : ils ont leurs m e-H

f ■ • Bnj "•*
ditations, et il a les siennes.

■ dhi
Le peuple souvent a le plaisir de la tragédie : ili 

k voit  périr sur le théâtre du monde les personnages! 

les plus odieux,  qui ont fait le p lus  de mal dans i 

diverses scènes, et q u ’il  a le plus hais.

Si l ’on partage la vie des partisans en deux por
' •> • , 1 ‘toinuîions égalés; la première, v ive  et agissante,  est 1 i

toute occupée à voulo ir  affliger le p e u p le ;  et lajj

seconde, voisine de la mort,  à se déceler et à se

ruiner les uns les autres.

Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs Ij 

qui a fait la v ô tre ,  n ’a pu soutenir la sienne,  nii ! 

assurer avant sa mort celle de sa femme et de ses; i 

enfants : ils v iven t  cachés et malheureux : quelque
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bien instruit que vous soyez de la misère de leur  

condit ion, vous ne pensez pas à l ’adoucir ;  vous 

ne le pou vez  pas.en effet, vous  tenez ta b le ,  vous 

bâtissez; mais vous conservez par reconnoissance 

le portrait  de votre bienfaiteur,  qui a passe' à la 

vérité du  cabinet à l 'antichambre : quels égards ! 

il p ou vo it  aller au garde-meuble.

[1 y a une dureté 1 de complexion : il y  en a une 

autre de condit ion et d ’état. L ’on tire de celle-ci 

comme de la première de quoi s’endurcir  sur la 

misère des autres,  d i r a i - je m ê m e ,  de quoi ne pas 

plaindre les malheurs de sa famille : un bon finan

cier ne pleure  ni ses amis,  ni sa fe m m e ,  ni ses 

enfants.

F u y e z 2, retirez-vous ; vous  n ’êtes pas assez loin. 

Je suis, dites-vous, sous l ’autre tropique. Passez 

sous le p ô le ,  et dans l ’autre hémisphère : montez 

aux étoiles si vous le pouvez. M ’y  voilà. Fort bien:  

vous êtes en sûreté. Je découvre  sur la terre un 

homme a v i d e 3, insat iable,  inexorable ,  qui v e u t ,

I
aux dépens de tout  ce qui se trouvera  sur son 

chemin et à sa rencontre,  et,  quoi q u ’ il en puisse 

’coûter aux autres,  pou rvoir  à lui seu l ,  grossir sa

D E S  B I E N S  D E  F O R T U N E .  l 3 n

,î1|fortune,  et regorger de bien.

Faire fortune est une si bel le  phrase, et qui dit 

une si bonne chose, qu  elle est d ’ un usage u n iv e r 

sel. On la connoît  dans toutes les langues : elle plaît 

aux étrangers et aux barbares,  elle règne à la cour 

et à la v i l le ,  elle a percé les cloîtres et franchi les 

murs des abbayes de l ’un et de l ’autre sexe: il n ’y
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de lilieux sacres ou elle n ait pénétré,  point 

de désert r.i de solitude où. elle soit inconnue.

A force de faire dé nouveaux con trats , ou de

sentir son argent grossir dans ses coffres,  on sc

croit enfin une bonne tête,  et presque capable de 

gouverner.

Il faut une sorte d ’esprit pour faire fortune, et 

sur-tout une grande fortune. Ce n ’est ni le b on,  ni 

le bel esprit,  ni le grand,  ni le sublime,  ni le fort,  ni 

le délicat : je ne sais précisément lequel  c'est ; 

j ’attends que q u e lq u ’un veui lle m ’en instruire.
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rience pou r  faire sa fortune : l ’on y  songe trop tard; 

et quand enfin l ’on s’en avise, l ’on commence par 

des fautes que l ’on n ’a pas toujours le loisir de 

réparer: d e l à  vient  peut-être que les fortunes sont 

si rares.

Un homme d ’un petit  génie 1 peut vo u lo ir  s’a

vancer : il négl ige to u t ,  il ne pense du  matin au 

soir, il ne rêve la nuit q u ’à une seule chose, qui 

est de s’avancer. Il a commencé de bonne heure et 

dès son adolescence à se mettre dans les voies de 

la fortune : s’il trouve une barrière de front qui 

ferme son passage, il biaise naturel lem ent,  et va 

à droite et à gauche, selon q u ’i l -y vo it  de jo ur  et 

d ’apparence; et si de nouveaux obstacles l ’arrêtent, 

il rentre dans le sentier q u ’il avoit quitté.  II est 

déterminé par la nature des difficultés , tantôt à les 

surmonter,  tantôt à les éviter,  ou à prendre d ’autres 

mesures; son intérêt,  l usage,  les conjonctures le
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dirigent. Faut-il  de si grands talents et une si bonne 

tête à un v o y a g e u r  p o u r  suivre d ’abord le grand 

chemin , et, s ’il est plein et embarrasse, prendre la 

terre,  et aller à travers cham ps,  puis regagner sa 

■  première ro u te ,  la cont inuer,  arriver à son terme? 

v Faut- i l  tant d ’esprit pour  aller  à ses fins? Est-ce 

! donc un prodige q u ’ un sot riche et accrédité'?

Il y  a même des stupides r , et j ’ose dire des 

ri imbéciles qui se placent en de beaux postes,  et qui 

g savent mourir  dans l ’opulence, sans q u ’on les doive 

> soupçonner en nulle  manière d ’y  avoir  contr ibué de 

leur travail  ou de la moindre industrie : q u e lq u ’un 

les a conduits  à la source d ’un fleuve,  ou bien le 

hasard seul les y  a fait rencontrer : on leur  a d i t , 

voulez-vous de l ’e a u ?  puisez;  et ils ont  puise'.

Q u a n d  on est je u n e ,  souvent  on est pauvre  : 

ou l ’on n ’a pas encore fait d ’acquisit ions, ou les 

successions ne sont pas e'chues. L ’on devient  riche 

et v ieu x  en même tem ps,  tant il  est rare que les 

hommes puissent réunir tous leurs avantages : et 

si cela arrive à quelques uns, il n ’y  a pas de quoi 

leur porter envie  : ils ont assez à perdre par  la mort 

p o u r  mériter d ’être plaints.

il faut avoir  trente ans p o u r  songera  sa lortu n c,  

elle n ’est pas faite à c inquante : l ’on bâtit  dans sa 

vieillesse,  e t l ’on meurt qu and on en est aux  peintres 

et aux  vitriers.  . -

Quel  est le fruit  d ’une grande foi’tunc ,  si ce n est 

de jouir de la vanité ,  de l ’industrie,  du travail  <*t 

de la dépense de ceux qui sont venus avant nous.

12.
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et de travailler  nous-mêmes, de planter,  de bâtir ,  

d ’acquérir pour  la postérité' ?

L ’on ouvre et l 'on étale tous les matins pour 

tromper son m ond e;  et l ’on ferme le soir après 

avoir trompé tout le jour.

Le m a r c h a n d 1 fait des montres pour donner de 

sa marchandise ce q u ’il y  a de pire : il a le caLi et 

les faux jours afin d ’en cacher les défauts, et q u ’elle 

paroisse bonne : il la surfait pou r  la vendre plus 

cher q u ’elle ne vaut  : il a des marques fausses et 

mystérieuses, afin q u ’on croie n ’en donner que son 

p r i x ,  un mauvais aunage pou r  en livrer  le moins 

qn il se p e u t ;  et il a un trébuchet ,  afin que celui à 

qui il 1 a l iv rée ,  la lui paie en or qui soit de poids.

Dans toutes les condit ions,  le pauvre  est bien 

proche de l ’homme de bien ;  et l ’opulent  n ’est 

guère éloigné de la friponnerie.  Le savoir.-faire 

et l ’habi leté  ne mènent pas ju s q u ’aux énormes 

richesses.

L on peut s’enrichir dans quelque art, ou dans 

quelque commerce que ce soit ,  par l ’ostentation 

d ’une certaine probité.

De tous les moyens de faire sa fortune,  le plus 

court  et le mei lleur  est de mettre les gens à voir 

clairement leurs intérêts à vous faire du bien.

Les hommes pressés par les besoins de la vie,  

et quelquefois par le clesir du gain ou de la gloire,  

cult ivent des talents profanes,  ou s’engagent dans 

des professions équivoques, et dont ils se cachent 

long-temps a eux-mêmes le péril et les conséquences.
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Ils les quit tent  ensuite par une dévotion indiscrète 

qui ne leur  vient jamais q u ’apt es q u ’ils ont fait leur 

M récolte, et q u ’ils jouissent d ’une fortune bien établie.

Il y  a des misères sur la terre qui saisissent le 

h cœur : il manque à quelques  uns ju s q u ’aux  aliments,  

âJils redoutent 1 hiver,  ils appréhendent de vivre.  

L ’on mange ailleurs des fruits précoces,  l ’on force 

la terre et les saisons pou r  fournir  à sa délicatesse: 

de simples b o u rg eois ,  seulement à cause q u ’ils 

détoiont riches, ont eu l ’audace d ’avaler en un seul 

■ morceau la nourriture de cent familles. T ienne qui 

■ '■ voudra contre de si grandes extrémités,  je ne ve u x  

1 Hêtre', si je le puis ,  ni m alheu reu x,  ni h e u r e u x :  je 

■ me jette et me réfugie dans la médiocrité.

O n sait que les pauvres sont chagrins de ce que 

|tout leur m an q u e ,  et que personne ne les soidage : 

■ mais s il est vrai que les riches soient colères , c ’est 

>|de ce que la moindre  chose puisse leur m a n q u e r ,  

tjou que q u e lq u 'u n  veui l le  leur résister.

Celui-là est riche, qui reçoit plus q u ’ il ne con- 

Imme : celui-là est pauvre ,dont  la dépense excède 

lia recette.

Te! avec deux mill ions  1 de rente peut être 

k a l i v r e  chaque année de cinq cent mil le l ivres.

II n ’y  a rien qui se soutienne plus long-temps 

n u ’une médiocre fortune : il n ’y  a rien dont  on voie 

Inieux la fin q u ’une grande fortune.

L ’occasion prochaine de la p a u v re té ,  c ’est de 

■ grandes richesses.

S ’il est vrai que l ’on soit riche de tout ce dont
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on n’a pas besoin, un homme fort riche, c'est ita 

homme (pii est sage.

S il est svrai cpic l ’on soit pauvre par toutes les 

choses cpie l ’on desire, l ’ambit ieux et l ’avare lan

guissent dans une extrême pauvreté.

Les passions tyrannisent l ’homme, et l ’ambition 

suspend en lui les autres passions, et lui  donne 

pou r  un temps les apparences de toutes les vertus.  

Ce Triphon qui a tous les vices,  je l'ai cru sobre, 

chaste,  l ibéral,  h u m b le ,  et même dévot : je le croi- 

rois encore, s’ il n ’eût enfin fait sa fortune.
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L ’on ne se rend point sur le desir de posséder et I üsnr IcS !

de s’agrandir:  la bile gagne, et la mort approche, 

q u ’avec un visage flétri, et des jambes déjà foibles, 

l ’on dit ,  ma fortune, mon établissement.

Il n ’y  a au monde que deux manières de s’élever,  

ou par sa propre industrie,  ou par l ' imbécill ité  des 

autres.

Les traits découvrent la complexion et les 

mœurs ; mais la mine désigne les biens de fortune : 

le plus ou le moins de mille livres de rente se trouve 

écrit sur les visages.

Chrysante,  homme opulent  et impertinent,  ne 

veut  pas être vu  avec Eugene qui est homme de 

mérite,  mais pauvre : il croiroit en être déshonoré. 

Eugene est p o u r  Chrysante dans les mêmes dispo

sitions : ils ne courent pas risque de se heurter.

Q uand je vois de certaines gens qui me pré- 

venoient  autrefois par leurs c ivili tés,  attendre au 

contraire que je les salue, et en être avec moi sur le



tins ou sur le moins,  je dis en moi-même:Fort b i e n , 

i j ’en suis ravi  : tant mieux pou r  eux : vous verrez 

tique cet homme-ci est m ieux lo g é ,  mieux m eublé  

et m ieux nourri q u ’à l ’ordinaire ,  q u ’ il sera entré 

r.' depuis quelques mois dans quelque aiïaire , où il 

i aura déjà fait un gain raisonnable : Dieu veuille  q u ’il 

, ien vienne dans peu de temps ju s q u ’à me mépriser! 

Si les pensées, les l ivres et leurs auteurs dépen- 

doient des riches et de ceux qui ont fait une belle 

fortu ne,  quel le  proscription ! Il n ’y auroit plus de 

rappel : quel  ton , quel  ascendant ne prennenl-jls  

pas sur les savants! quel le  majesté n ’observent-i ls  

pas à l ’égard de ces hommes chétifs que leur mérité 

n ’a ni placés ni enrichis,  et qui en sont encore à 

penser et à écrire judicieusement!  Il faut l ’avouer ,  

le présent est pour  les riches,  l ’avenir  pour les 

vertueux et les habiles.  Ilomere est encore,  et sera 

toujours : les receveurs de droits,  les publicains ne 

sont p lu s ,  o n t - i l s  é té?  Leu r  p a tr ie ,  leurs noms 

sont-ils connus? y a-t-il’eu dans la Grèce des part i

sans? que sont devenus ces importants personnages 

qui méprisoient I lom crc ,  qui ne songeoient dans 

la place q u ’à l ’év iter ,  qui ne lui rendoient pas le 

sa lu t ,  ou qui le saluoient par  son n o m ,  qui nq 

daignoient pas l ’associer à leur t a b l e , qui le regar- 

doient comme un homme qui n ’étoit  pas riche,  et 

qui faisoit un l ivre?  que deviendront  les Faucon- 

nets*  ? ir on t- i ls  aussi loin dans la postérité que 

Descarte.s né François et mort en Suède?

d e s  b i e n s  d e  f o r t u n e , i 4 i

Il j  a eu un bail des fermes sous ce nom.



L'l \: 1

I

Du même fond d ’orgueil  dont l ’on s’élève fière

ment au-.dessus de ses inférieurs,  l ’on rampe vile* W:'" 

ment devant ceux qui sont au-dessus de soi. C ’est I 

le propre de ce vice qui n ’est fondé ni sur le mérite 111’ * 

personnel ,  ni sur la vertu,  mais sur les richesses,  i ;K: 

les postes,  le crédit,  et sur de vaines sciences,  de I  

nous porter également à mépriser ceux qui ont ■
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moins que nous de cette espèce de b iens,  et à esti

mer trop ceux qui en ont une mesure qui excède la 

nôtre.

Il y  a des âmes sales, pétries de boue et d 'ordure, 

éprises du  gain et de l ’ intérêt , comme les belles 

âmes le sont de la gloire et de la vertu ; capables 

d ’une seule vo lu p té ,  qui est celle d ’acquérir ou de 

ne point  perdre; curieuses et avides du denier d i x , 

uniquement occupées de leurs débiteurs , toujours  ̂

inquiètes sur le rabais, ou surle  décri desm onnoies , 

enioncées et comme abimées dans les con trats , les 

titres et les parchemins. De telles gens ne sont ni 

parents,  ni amis,  ni citoyens, ni chrétiens, ni peut- 

être des hommes : ils ont de l'argent.

Commençons par excepter ces âmes nobles et 

courageuses,  s il en reste encore sur la terre,  se- 

courables,  ingénieuses à faire du b ie n ,  que nuis 

b e so in s ,  nulle d isproportion, nuis artil ices, ne 

peu vent  séparer de ceux q u ’ils se sont une fois 

choisis pou r  amis; et, après cette précaution,  disons 

hardiment une chose triste et douloureuse à ima

giner : il n ’y  a personne au monde si bien lié avec 

nous de société et de bienveil lance, qui nous aime,

p̂résidé 
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qui nous g o û te ,  qui nous fait mille offres de ser

vices,  et qui nous sert quelquefois ,  qui n ’ait en soi 

par l ’attachement à son intérêt des dispositions 

très-proches à rompre avec nous, et à deven ir  notre 

ennemi.

Pendant  q u ’Oronte 1 augmente avec ses années 

D son fonds et ses revenus, une fille naît dans qu elqu e  

d fam il le ,  s’é lève, croît ,  s’embell it ,  et entre dans sa 

seizième année; il se fait pr ie ra  cinquante ans pour  

l 'épouser, jeune, b e l le ,sp ir i tu e l le  : cet homme sans 

naissance, sans esprit ,  et sans le moindre mérite, 

est préféré à tous scs rivaux.

Le mariage, qui devroit  être à l ’homme une 

source de tous les biens , lui  est so u v e n t ,  par la 

disposition de sa fortu n e ,  un lou rd  fardeau sous 

lequel il succombe : c ’est alors q u ’une femme et des 

enfants sont une violente tentation à la fraude, au 

mensonge, et aux gains il licites : il se trouve  entre 

la friponnerie et l ’ind igence:  étrange situation!

Epouser  une v e u v e ,  en b o n f r a n ç o i s ,  signifie 

faire sa fortune;  il n ’opère pas toujours  ce q u ’il 

signifie.

Celui qui n ’a de partage avec ses frères que pour  

vivre  à l aise bon pratic ien,  v e u t  être officier; le 

simple officier se fait magistrat ; et le magistrat 

veut  présider : et ainsi de toutes les conditions,  où 

les hommes languissent serrés et indigents ,  après 

avoir tenté au-delà de leur fortune, et forcé,  pour 

ainsi dire,  leur destinée, incapables tout  à la fois 

de ue pas vouloir  être riches et de demeurer riches.



m l :  
U  l ' j r f

■  { f r i  ;

w

:i

n
i l

..j™

TfUÏ

Dîne bien, Cléarque , soupe le soir,  mets du 

bois au feu, achète un manteau,  tapisse ta chambre, 

tu  n ’aimes point  ton héritier, tu ne le connois point, 

tu n ’en as point.

Jeune,  on conserve pour sa vieillesse : v ie u x ,  on 

e'pargne p ou r  la mort. L ’héritier prodigue paie de* 

superbes funérailles,  et dévore le reste.

L ’avare 1 dépense plus mort en un seul jour,  

q u ’il ne faisoit v ivan t  en dix années; et son héritier 

plus en dix  mois,  q u ’il n’a su faire lui-même en 

toute  sa vie.

Ce q u e l ’on prodigue,  o n l ’ôte à sonhéritier : ce que 

l ’on épargne sordidement, on se l ’ùte à soi-même 

Le milieu est justice p ou r  soi et pou r  les autres.

Les enfants peut-être seroient plus chers à leurs 

pères,  et réciproquement les pères à leurs enfants, 

sans le titre d ’héritiers.

Triste condition de l ’homme, et qui dégoûte del 

la vie : il faut suer , v e i l l e r , f léchir , dépendre,pour :r ,j 

avoir un peu de fortune, ou la devoir à l ’agonie der 

nos proches : celui qui s’empêche de souhaiter que 

son père y passe b ientôt ,  est homme de bien.

Le caractère de celui qui veut  hériter de quel

q u ’un rentre dans celui du complaisant : nous ne 

sommes point  mieux flattés, mieux obéis, plus sui

v i s ,  plus entourés,  plus cult ivés,  plus ménagés, 

plus caressés de personne pendant  notre v ie ,  que; 

de celui qui croit gagner à notre mort,  et qui désiré; 

qu elle arrive.

Tous les hommes par les postes différents,  par

l 4 4  D E S  B I È N S  D E  f O R X l T K E .

Bue 4b w 

( l i t ,  CM ®
lr: c’esî

leur*

** st scniî



des titres et par les successions, se regardent  comme 

."•héritiers les uns des autres,  et cu lt ivent  par cet in*.

I
érêt pendant  tout  le cours de leur  vie un désir 

ecret et enveloppé de la mort d ’autrui : le plus 

lèureux dans chaque condit ion est celui qui a le 

lus de choses à perdre par^sa mort  et à laisser à 

;on successeur.

L ’on dit  du  jeu q u ’il égale les conditions ; mais 

lies se trouvent quelquefois si étrangement dispro

p o rt io n n é e s ,  et il y a entre telle et telle condition 

un  abime d ’ intervalle  si immense et si profond , 

ique les y e u x  souffrent de voir  de telles extrémités 

e rapprocher : c ’est comme une m usique qui dé- 

onne, ce sont comme des couleurs mal assorties,  

j :omme des paroles qui jurent et qui offensent l ’o- 

I c i l le , comme de ces bruits  ou de ces sons qui font 

rémir : c ’est ,  en un m o t ,  un renversement de 

joutes les bienséances. Si l ’on m ’oppose que c ’est 

a pratique de tout  l ’occident,  je réponds que c ’est 

îeut-étre aussi l ’une de ces choses qui nous rendent 

narbares à l ’autre part ie du m o n d e ,  et que les 

»rientaux qui v iennent  ju s q u ’à nous remportent  

ur leurs tablettes : je ne doute pas meme que cet 

xcès de familiarité ne les rebute davantage que 

tous ne sommes blessés de leu r  zom baye  * et de 

eurs autres prosternations.

Une tenue d ’États, ou les chambres  assemblées 

jour une affaire très-capitale, n ’offrent point  a u x  

feux rien de si grave et de si sér ieux,  q u ’une table

* Voyez les relations du royaume de Siam.

La Bruyere. I. 13̂
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do gens qui jouent un grand jeu : une triste sévérité' 

règne sur leurs visages: implacables l ’un pour l ’autre 

et irréconciliables ennemis pendant cpie la séance 

dure , ilsne reconnoissent p lusni  l iaisons,ni alliance, 

ni naissance, ni distinctions. Le hasard seul, aveugle 

et farouche divinité ,  préside au cercle, et y  décide 

souverainement : ils l ’honorent  tous par un silence 

p r o f o n d ,  c t p a r  une attention dont  ils sont par-tout 

ailleurs fort incapables: toutes les passions comme 

suspendues cèdent à une seule: le courtisan alors 

n ’est ni d o u x , n i  flatteur, ni complaisant,  ni même 

dévot.

L ’on ne reconnoît p l u s 1 en ceux que le jeu et le 

gain ont i l lustrés,  la moindre trace de leur pre

mière condition. Ils perdent de v u e  leurs égau x,  

et atteignent les plus grands seigneurs. Il est vrai 

que la fortune du dé ou du lansquenet les remet 

souvent où elle les a pris.

i e  ne m ’étonne pas q u ’i l y  ait des brelans publics,  I 

comme autant  de pièges tendus à l ’avarice desj 

hommes, comme des gouffres où l ’argent des p art i

culiers tombe et se précipite sans retour,  comme 

d ’affreux écueils où les joueurs viennent se briser 

èt se perdre; cju’ il parte de ces l ieux des émissaires 

p ou r  savoir à heure marquée qui a descendu à  
terre avec un argent frais d ’une nouvelle prise ,  

qui a gagné un procès d ’où on lui a compté une 

grosse somme, qui a reçu un don, qui a fait au jeu 

.un gain considérable,  quel fils de famille vient de 

recueillir  une riche succession , ou quel commis

d tl
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imprudent veut  hasarder sur une carte les deniers 

de sa caisse. C ’est un sale et indigne métier,  il est 

vrai,  que de tromper;  mais c ’est un métier,  qui est 

a n c i e n ,con n u ,  prat iqué de tout temps par ce genre 

d ’hommes que j ’appelle  des hrelandiers.  L ’enseigne 

est à leur p o rte ,  on y l iroit  presque : « Ici l ’on 

trompe de bonne-foi;  » car se voudroient-i ls  d o n 

ner p ou r  irréprochables ? Q ui  ne sait pas q u ’entrer 

et perdre dans ces maisons est une même chose ? 

Q u  ils trouvent  donc sous leur main autant de 

dupes q u ’il en faut p ou r  leur  subsistance, c ’est ce 

qui me passe.

Mil le gens 1 se ruinent  au jeu,  et vous  disent 

froidement q u ’ils ne sauroient se passer de jouer:  

quelle  excuse! Y  a-t-il une passion, quelque v io 

lente ou honteuse qu elle soit, qui ne p û t  tenir ce 

même lan gage?  seroit-on reçu à dire q u ’on ne peut 

se passer de v o le r ,  d ’assassiner,  de se précipiter?  

Un jeu ef froyable,  co n t in u e l ,  sans retenue,  sans 

bornes, où l ’on n ’a en vue que la ruine totale de 

son adversaire,  où l ’on est transporté du désir du 

gain , désespéré sur la perte,  consumé par l ’avarice ,  

où l ’on expose sur une carte ou à la fortune du  dé , 

la sienne propre , celle de sa femme et de scs en

fants,  est-ce une chose qui soit permise ou dont  

l ’on doive se passer? Ne faut-il pas quelquefois  se 

faire une plus grande violence ,  lorsque , poussé par 

le jeu ju sq u ’à une déroute universel le ,  il faut même 

que l 'on se passe d habits et de nourriture , et de 

les fournir  à sa famille ?
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Je ne permets à personne d ’être fripon , mais je 

permets à un fripon de jouer un grand jeu : je le 

défends à un honnête homme. C ’est une trop grande 

puéril i té  que de s’exposer à une grande perte.

Il n ’y  a q u ’une affliction qu i  dure, qui est celle 

qui vient de la perte des biens : le temps, qui adou

cit toutes les autres,  aigrit celle-ci. Nous sentons a 

tous moments,  pendant le cours de notre v ie ,  où 

le bien que nous avons perdu nous manque.

Il fait bon avec celui qui ne se sert pas de son 

bien à marier ses fdles,  à payer  ses dettes,  ou à 

faii’e des contrats,  p ou rvu  que l ’on ne soit ni ses 

enfants,  ni sa femme

Ni les troubles,  Zénobie,  quP'agitent votre em

p ir e ,  ni la guerre que vous soutenez vir ilement  1 

contre une nation puissante,depuis la mort du roi I 

votre é p o u x ,  ne diminuent rien de votre magniffi- I ^  

cence : vous avez préféré à toute autre contrée les l fîa5;û-- 

rives de l ’Euphrate,  pou r  y  élever un superbe édi-jli:î 

ûce ; l ’air y  est sain et te m p é ré , la situation en est I 

riante; un bois sacré l ’ombrage du  côté du  cou- I -t 

chant ; les dieux de Syrie ,qui habitent quelquefois  I j êni 

la terre, n ’y  auroient pu choisir une plus belle de- I à 

meure ; la campagne autour est couverte  d ’hommes | t̂epoc 

qui taillent et qui coupent,  qui vont et qui viennent, I ,J >rarii
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qui roulent ou qui charrient le bois du L iban,  l'ai- | üfo,et

rain et le porphyre : les grues et les machines 1:1 uêtin 

gémissent dans l ’a ir ,  et font espérer à ceux qui loue 

vo y a g e n t  vers l ’Arabie ,  de revoir  à leur retour en faille 

leurs foyers ce palais achevé, et dans çette splendeur | lfsN i



où vous désirez de le porter ,  avant de l ’habiter 

vous et les princes vos enfants. N’y  épargnez rien, 

grande reine : eniployez-y l ’or et tout  l ’art des plus 

excellents ouvr iers ;qu e  les Phidias e l l e s  Zeuxis de 

votre siècle déploient  toute leur  science sur vos 

plafonds et sur vos lambris : tracez-y de vastes et de 

délic ieux jardins, dont  l ’enchantement  soit tel q u ’ils 

ne paroissent pas faits de la main des hommes : 

épuisez vos trésors et votre industrie sur cet o u 

vrage incomparable ; et après que vous y aurez mis,  

Zénohie,  la dernière m ain,  q u e lq u ’un de ces p â tr e s1 

qui habitent  les sables voisins de P a l m y r e , devenu 

riche par les péages de vos rivières,  achètera un 

jour à deniers comptants cette royale maison,  pou r  

l ’e m b e l l ir ,  et la rendre plus digne de lui et. de sa 

fortune.

Ce palais 2, ces m eu b les ,  ces jardins, ces belles 

eaux vous enchantent,  et vous font récrier d ’une 

première vue  sur une maison si dél icieuse, et sur 

l ’extrême bonheu r  du  maître qui la possède. Il n ’est 

p lus,  il n ’on a pas joui  si agréablement ni si tran

quil lem ent que vous : il n ’y  a jamais eu un jour 

serein , ni une nu it  tranquil le  : il s’est noyé de 

dettes p ou r  la porter à ce degré de beauté où elle 

vous ravit  : ses créanciers l ’en ont chassé : il a tourné 

la tète, et il l ’a regardée de loin  une dernière fois, 

et il est mort  de saisissement.

L ’on ne sauroit s’empêcher de voir  dans certaines 

familles ce q u ’on appelle les caprices du hasard ou 

les je u x  de la fortune : il y  a cent ans q u ’on ne

i 3 .
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parloit  point  de ces familles , quelle;. n cloient 

pçûnt. Le ciel tout d ’un, coup s’ouvre^n leur faveur: 

l e s b i e n s ,  les honneurs,  les dignités,  fondent sur 

elles à plusieurs reprises , elles nagent dans la 

prospérité.  Eum olpe  1 , l ’un de ces hommes qui 

n ’ont point  de grands-pères, a eu un père du moins 

qui s’étoit élevé si h a u t ,  que tout  ce q u ’il a pu 

souhaiter pendant le cours d ’une longue vie,  c ’a été . 

de l ’atteindre, et il l ’a atteint. É to i t-cc  dans ces 

deux personnages éminence d ’esprit,  profonde ca

pacité ? étoit-ce les conjonctures? La fortune enfin 

ne leur rit p lus,  elle se joue ailleurs,  et traite leur 

postérité comme leurs ancêtres.

La cause la plus immédiate de la ruine et de la 

déroute des personnes des deux conditions,  de la 

robe et de l ’épée, est que l ’état seul, et non le bien, 

règle la dépense.

Si vous n ’avez rien oublié  pou r  votre fortune, 

quel travail  ! Si vous avez négligé la moindre chose, 

quel repentir !

G iton 2 a le teint frais,  le visage plein et les 

joues pendantes ,  1 œil  fixe et assuré , les épaules 

larges, l ’estomac h a u t ,  la démarche ferme et dé l i

bérée : il parle avec confiance, il fait répéter celui 

qui l ’entretient,  et il ne goûte que médiocrement 

tout  ce q u ’il lui dit : il déploie un arnjde mouchoir,  

et se mouche avec grand bru it  : il crache fort loin, 

et il éternue fort haut : il dort  le jo u r ,  il dort la 

n u it ,  et profondément;  il ronfle en compagnie.  Il 

occupe à table et à la promenade plus de place q u ’un

;
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11 autre; il t ient ie mil ieu  en se promenant avec ses 

égaux, il s’arrête et l ’on s’arrête,  il continue de 

p marcher et I on marche, tous se règlent  sur lui : il 

11 interrompt, il redresse ceux qui ont la parole : on 

fj ne l ’interrompt p a s ,  on 1’ccoute aussi long  temps 

j I qu'i l  v e u t  parler ,  on est de son avis,  on croit  les 

U nouvelles  qu il débite. S ’il s’ass ied , vous le v o yez  

I s’enfoncer dans un fauteuil ,  croiser les jambes 1 une 

| sur l ’autre,  froncer le s o u rc i l , abaisser son chapeau 

| J sur ses ye u x  p ou r  ne voir  personne,  ou le relever 

j ensuite et d écou vrir  son front par fierté et par au- 

I dace. Il est en jou é,  grand r ie u r ,  im p atie n t ,  pré

so m p tu eu x,  colère,  l ib e r t in , pol i t ique, mystérieux 

sur les aff aires du  temps : il se croit  des talents et 

i de l ’esprit. 11 est riche.

Phédon.a les y e u x  creux, le teint échauffé ,  le 

corps sec et le visage maigre  : il dort peu et d ’un 

sommeil fort léger : il est abstrait,  rêveur',  et il a 

avec de l ’esprit l ’air d ’un stupide : il oublie  de dire 

ce q u ’il sait, ou de parler d ’événements qui lui sont 

con n u s;  et s’ il le fait quelquefois,  il s’en tire m a l , -  

il  croit  peser à ceux à qui il parle,  il conte b r iè v e 

m ent, mais froidement, il ne se fait pas éco u te r ,  

il ne fait point  rire: il ap plau d it ,  il sourit  à ce que 

: les autres lui disent,  il est de leur  a r i s , il co u rt ,  

il vole pour leur rendre de petits services : il est 

com plaisant,  f latteur,  empressé: il est mystér ieux 

sur ses affaires, quelquefois menteur : il est supersth 

| t ie u x ,  scr u p u le u x ,  timide : il marche doucement 

et légèrement, il semble craindre de fouler la terre;
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il marche les j e u x  baissés, et il n ’ose les lever sur i 

ceux qui passent. Il n ’est jamais du  nombre de
, L

ceux qui lorment un cercle pou r  discourir,  il se i 

met derrière celui qui parle,  recueille furtivement 

ce qui se dit ,  et il se retire si on le regarde. Il n ’oc

cupe point  de l ieu,  il ne tient point de place, il va 

les épaules serrées, le chapeau abaissé sur ses yeux  

pou r  n’étre point  v u ,  il se replie et se renferme 

dans çon manteau : il n ’j  a point  de rues ni de ga

leries si embarrassées et si remplies de monde,  où 

il ne trouve m o j e n  de passer sans effort, et de se 

couler sans être aperçu. Si on le prie de s’asseoir, 

il se met à peine sur le bord d ’un siège : il parle 

bas dans lu conversation, et il articule mal : l ibre 

néanmoins sur les affaires publiques,  chagrin contre 

le siècle, médiocrement prévenu des ministres et 

du ministère. Il n ’ouvre la bouche que pour ré

pondre : il tousse , il se mouche sous son chapeau, 

il crache presque sur soi, et il attend q u ’il soit seul 

pour éternuer, ou si cela, lui  arrive,  c ’est à l ’insu 

de la compagnie ,  il n ’en coûte à personne ni salut, 

ni compliment.  Il est pauvre.
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C H A P I T R E  Y 1 1

D E  L A  V  I  L  U .

B L ’on se donne à Paris,  sans se parler,  comme un 

rendez-vous p u b l i c ,  mais fort exact,  tous les soirs,' 

B au Cours ou aux  T u iler ies ,  pour  se regarder au 

visage et se désapprouver les' uns les autres.

L ’on ne peut se passer de ce même monde que 

I l ’on n ’aime p o i n t ,  et dont  on se moque.

L ’on s’attend au passage réciproquement dans 

une promenade p u b l i q u e ,  l ’on y  passe en revue 

l ’un devant  l ’autre : carrosse, c h e v a u x ,  l ivrées,
I ' E '

armoiries,  rien n ’échappe aux y e u x ,  tout  est c u 

rieusement ou malignement observé;  et selon le 

plus ou le moins de l ’é q u i p a g e , ou l ’on respecte 

les personnes, ou on les dédaigne.

T o u t  le monde connoît  cette longue levée * qui 

borne et qui resserre le l it  de la Se ine, du côté où 

elle entre a Paris avec la Marne q u ’elle vient  de 

recevoir : les hommes s’y  baignent  au pied pendant 

les chaleurs de la canicule , on les voit  de fort près 

se jeter dans l ’eau, on les en voit  sortir, c ’est un 

amusement : quand cette saison n ’est pas venue,  

les femmes de la vi l le ne s’y  promènent  pas encore;  

et qu and  elle est passée, elles ne s’y  promènent  

plus.

*  L e  f a u b o u r g  o u  l a  p o r t e  S a i n t - B e r n a r d .
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Dans ces l ieux cl un concours général ,  où les 

femmes se rassemblent pour montrer une belle 

étoile,  et pour recueillir  le fruit  de leur  toilette ,  

on ne se promène pas avec Une* compagne par  la 

nécessité de la conversation ; on se joint ensemble 

p o u r  se rassurer sur le théâtre,  s ’apprivoiser avec 

le p u b l ic ,  et se raffermir contre la critique : c ’est 

là précisément q u ’on se parle sans se rien c ire ,  ou 

p lu tô t  cpi’on parle pour les passants,  pour ceux 

même en faveur de qui I o n  hausse sa v o ix ;  l ’on 

gesticule et l 'on badine, l ’on penche négligemment 

la télé, l ’on passe et l ’on repasse.

La vil le  est partagée en diverses sociétés, qui 

sont comme autant de petites républiques , qui ont 

leurs lois ,  leurs usages,  leur jargon et leurs mots 

p o u r  rire : tant que cet assemblage est dans sa 

force , et que l ’entêtement subsiste, l ’on ne trouve  

rien de bien dit ou de bien fait ,  que ce qui part 

des siens, et l ’on est incapable de goûter  ce qui 

vient  d ’ailleurs : cela va  jusques au mépris p ou r  les 

gens qui ne sont pas initiés dans leurs mystères. 

L ’homme du monde d ’un meilleur esprit, que le 

hasard a porté  au m il ieu  d ’eux,  leur est étranger. 

Il se trouve là comme dans un pays lointain , dont 

il ne connoît ni les routes,  ni la lan gu e ,  ni les 

mœurs , ni la coutume:  il voit  un peuple qui cause, 

bourdonne,  parle à l ’oreille,  éclate de rire,  et qui 

retombe ensuite dans un morne silence : il y  perd 

son maintien, ne trouve pas où placer un seul mot, 

et n ’a pas même de quoi écouter. 11 ne manque
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D E  L A  V I L L E .
jamais là un mauvais plaisant qui dom ine,  et qui

est comme le lie'ros de la société : celui-ci  s ’est 

chargé de la joie des autres,  et fait toujours rire 

avant que d ’avùir parlé.  Si quelquefois  une femme 

survient  qui n est point  de leurs plaisirs,  la bande 

joyeuse ne peut comprendre q u ’elle ne sache point  

rire des choses q u ’elle n ’entend p oint ,  et paroisse 

insensible à des fadaises q u ’ils n ’entendent eux- 

mêmes qu e  parce q u ’ils les ont faites : ils ne lui par

donnent ni son ton de v o i x ,  ni son s i lence, ni sa 

tail le ,  ni son visage,  ni son habi l lem ent,  ni son 

entrée, ni la manière dont elle est sortie. Deux 

années cependant ne passent point  sur une même 

coterie. Il y a toujours  dès la première année des 

semences de divis ion p o u r  rompre dans celle qui 

doit suivre. L intérêt de la beauté,  les incidents du 

jeu,  l ’extravagance des repas, q u i ,  modestes au 

com m en ce m e n t,  dégénèrent  b ientôt  en pyramides  

de viandes et en banquets s o m ptu eu x,  dérangent la 

r é p u b l iq u e ,  et lui  portent  enfin le coup mortel  : il 

n ’est en fort p eu  de temps non plus parlé  de cette 

nation que des mouches de l ’année passée.

Il y  a dans la vi l le  * la grande et la petite robe ; 

et la première se venge sur l ’autre des dédains de 

la cou r ,  et des petites humil iations  qu elle y  essuie: 

de savoir quelles sont leurs l im ites,  où  la grande 

finit,  et où  la petite com m en ce ,  ce n ’est pas une 

chose facile. Il se trouve même un corps considé

rable qui refuse d ’être du second ordre, et à qui

*  L e s  o f f i c i e r s ,  l e s  c o n s e i l l e r s , l e *  a v o c * L s  e t  l e s  p r o c u r e u r s .
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J on contesta le premier 1 ; il ne se rend pas nean

moins, il cherche au contraire par la gravite' et 

par la dépense à s’e'galer à la magistrature,  ou ne 

lui cède q u ’avec peine : on l ’entend dire que la no- 

JjI e^se de son em p loi ,  l ’indépendance de sa pro

fession, le talent de la parole et le mérite personnel 

balancent au moins les sacs de mille francs que le 

llls du partisan eu  du  banquier  a su payer  pour 

son office.

V ou s  m oq u ez-v ou s  2 de rêver en carrosse, ou 

peut-être  de vous y  reposer? V i t e ,  prenez votre 

l ivre,  ou vos papiers,  l isez,  ne saluez q u ’à peine 

ces gens qui passent dans leur équipage : ils vous 

en croiront plus occu p é,  ils diront  : cet homme 

est laborieux, infatigable , il l it ,  il travail le jusques 

dans les rues ou sur la route : apprenez du  moindre 

avocat q u ’ il faut paroîlre accablé d ’affaires, froncer 

le sourci l ,  et rêver à rien très-profondément;  sa

voir  à prop>os perdre le boire et le manger, ne faire 

q u ’apparoir dans sa maison, s’évanouir  et se perdre 

comme un fantôme dans le sombre de son cabinet; 

se cacher au p u b l i c ,  éviter le théâtre, le laisser à 

ceux qui ne courent aucun risque à s’y  montrer,  

qui en ont à peine le loisir, aux G o m o n s , aux 

Duhamels.

Il y  a un certain nombre 3 de jeunes magistrats 

que les grands biens et les plaisirs ont associés à 

quelques uns de ceux q u ’on nomme à la cour de 

petits maîtres : ils les imitent,  ils se tiennent fort 

au-dessus de la gravité de la robe, et se croient
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D E  I A  V I L L E .
Ij dispenses par leur âge et par leur fortune d ’être 

;j sages et modérés.  Ils prennent de la cour ce q u ’elle 

J a de pire ,  ils s ’approprient  la v a n i té ,  la mollesse,  

l ’intempérance, le l ib ert inage ,  comme si tous ces 

sj vices leur étoient du s;  et affectant ainsi un carac- 

H tère éloigné de celui q u ’ ils ont à soutenir,  ils de- 

|i v iennent  enfin,  selon leurs souhaits ,  des copies 

|  fidèles de très-méchants originaux.

U n  homme de robe 1 à la v i l le ,  et le même à la 

H cour, ce sont d e u x  hommes. Revenu chez so i ,  il 

I reprend ses m œ u rs ,  sa taille et son visage q u ’ il y 

avoit  laissés : il n ’est plus ni si embarrassé, ni si 

“ honnête.

Les Crispins 3 se cotisent et rassemblent dans 

leur famille jusques à six chevau x pour al longer un 

I  équipage,  q u i ,  avec  un essaim de gens de l ivrée où 

I  ils ont fourni chacun leur part ,  les fait tr iompher 

I au Goui's ou à Vin cen n e s ,  et aller de pair  avec les 

j nouvelles  mariées,  avec Jason qu i  se r u i n e , et avec 

B Thrason qui veut  se marier,  et qui a con s ig n é * .

J ’entends dire des Sannions3,mêine n o m , mêmes 

I armes; la branche aînée, la branche cadette ,  les 

I cadets de la .seconde branche;  ceux-là portent  les 

armes pleines,  ceux-ci brisent d ’un la m b el ,  et les 

H autres d une bordure dentelée. Ils ont avec les 

| Bourbons sur une même c ou leu r ,  un  même métal;  

I ils portent  comme eux,  deux et une : ce ne sont pas 

des f leurs-de  - lis , mais ils s’en co n s o le n t ;  peut- 

être dans leur cœ ur t r o u v e n t - ils leurs pièces aussi

*  D é p o s é  s o n  a r g e n t  a u  t r é s o r  p u b l i c  p o u r  u n e  g r a u d e  c h a r g e .
,

t a  E ru j-c re . I .
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D E  L A  V I L L E .
honorables,  et ils les ont communes avec de grands 

seigneurs qui en sont contents. On les voit  sur les 

litres et sur les vitrages,  sur la porte de leur châ

te a u ,  sur le pilier  de leur haute - justice,  où ils |f 

v iennent de faire pendre  un ’homme qui méritoit  

le bannissement : elles s’offrent aux y e u x  de toutes 

parts,  elles sont sur les meubles et sur les serrures, 

elles sont semées sur les carrosses : leurs livre'es ne 

déshonorent point  leurs armoiries. Je dirois v o lo n 

tiers aux Sannions : votre folie est prématurée 

attendez du moins que le siècle s’achève sur votre 

race : ceux qui ont vu  votre grand-père, qui lui 

•ont p a r lé ,  sont v ieu x ,  et ne sauroient plus v ivre  

long-temps: qui pourra dire comme eux, là il étaloit 

et vendoit  très-cher ?

Les Sannions et les Crispins*verdent encore da

vantage que l ’on dise d ’eux q u ’ils font une grande 

dépense, q u ’ ils n ’aiment à la faire : ils font un récit 

long et en n u yeu x  d ’une f ê t e o u d ’un repasqu ils ont 

donné;  ils disent l ’argent q u ’ils ont perdu  au jeu , 

et ils p laignent fort haut  celui q u ’ils n ’ont pas songé 

à perdre. Ils parlent  jargon et mystère sur de cer

taines femmes, ils ont réciproquement cent choses 

plaisantes à se conter,  ils ont fait depuis peu  des 

découvertes,  ils se passent les uns aux autres q u ’ils 

sont gens à belles aventures.  L 'un d e u x ,  qui s’est 

couché tard à la campagne, et qui voud roitdorm ir ,  

se lève matin, chausse des guêtres,  endosse un habit h 

de to i le ,  passe un cordon où pend le fournim ent, 

renoue ses cheveux, prend un fusil;le voilà  chasseur.
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s’ il t iroit  bien : il revient  de nuit  mouille et recru 

sans avoir  tue' : il retourne à lâchasse le lendemain , 

et il passe tout le jo u r  à m anquer des grives ou des 

perdrix.
Un autre 1 , avec quelques mauvais  chiens,  au- 

roit  envie de d i r e , ma meute ; il sait un rendez-vous 

de chasse, il s ’y  trouve ,  il est au laisser c o u r r e , il 

entre dans le fort,  se mêle avec les p iqu eu rs ,  il a un 

cor. Il ne dit  pas comme Menai ippe 5, a i - je  du 

plaisir?  il croit  en avo ir ;  il oublie  lois et procé

d u r e ,  c ’est un H ipp olyte  : Ménandre qui le vit  

hier sur un procès qui est en ses mains, ne recon- 

noitroit  pas aujou rd 'hui  son rapporteur : le voyez- 

vous le lendemain à sa ch a m b re ,  où l ’on va juger  

une cause grave et capitale ,  il se fait entourer  de 

ses confrères, il leur raconte comme il n ’a point  

perdu  le cerf  de meute, comme il s ’est étouffé de 

crier après les chiens qui étoienten défaut,  ou après 

ceux  des chasseurs qui prenoient le  change,  q u ’il a 

v u  donner les six chiens: l ’heure presse, il achève 

de leur parler  des abois et de la cu rée ,  et il court  

s asseoir avec les autres pour  juger.

Quel est l ’é g a re m e n t3 de certains part iculiers ,  

qui,  riches du négoce de leurs pères dont  ils v iennent  

de recuei ll ir  la succession, se moulent  sur les princes 

pou r  leur garderobe et pour leur  équipage,  excitent,  

par une dépense excessive et par un faste r idicule ,  

les traits et la raillerie de toute une vil le  q u ’ils 

croient  éblouir,  et se ruinent ainsi à se faire m oq u er  

jde soi î
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i6 o  d e  l à  v i l l e :

Quelques uns 1 n ’ont pas même le triste avantage 

de répandre leurs folies plus loin que le quartier 

où ils h abitent ,  c ’est le seul théâtre de leur vanité.
A

L ’on ne sait point  dans l ’ lie q u ’André  brille au 

Marais, et q u ’il y  dissipe son patrimoine : du moins 

s’ il étoit connu dans toute la vi l le  et dans ses fau

bourgs, il seroit difficile q u ’entre un si grand nombre 

de citoyens qui ne savent pas tous juger  sainement 

de toutes choses, il ne s’en trouvât  q u e lq u ’ un qui 

diroit  de lu i ,  il est magnifique,  et qui lui  tiendroit 

compte des régals q u ’il fait à Xante  et à A r is to n , 

et des fêtes q u ’il donne à Élamire : mais il se ruine 

obscurément. Ce n ’est q u ’en faveur de d e u x  ou 

trois personnes qui ne l ’estiment point,  q u ’il court à 

l ’indigence; et q u ’au jou rd ’hui en carrosse, il n ’aura 

pas dans six mois le moyen d ’aller à pied.

Narcisse 2 se lève le matin p ou r  se coucher le 

soir,  il a ses heures de toilette comme une femme ; 

il va tous les jours fort régulièrement à la belle 

messe aux Feuillants ou aux Minimes : il est homme 

d ’un bon commerce,  et l ’on compte sur lui au quar

tier de ** pou r  un tiers ou p o u r  un cinquième à 

l ’hombre ou au reversis : là il tient le fauteuil  quatre 

heures de suite chez Aricie,  où il risque chaque 

soir cinq pistoles d ’or. Il l it  exactement la Gazette 

de Hollande et le Mercure galant : il a lu Cyrano 

de Bergerac, S. Sorl in, Lesclache, les historiettes 

de B a r b i n , et quelques recueils de poésies. Il se 

promène avec des femmes à la Plain-e ou au Cours; 

et il est d ’une ponctualité religieuse sur les visites.
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Il fera demain ce q u ’il fait a u jo u rd ’hui et ce q u ’il 

fit hier;  et il meurt  ainsi après avoir vécu.

V o i là  un homm diu-s-vo >s,que j ’ai v u  qu elqu e  

part ,  de savoir o u ,  il est diil icile, mais son visage 

m ’est familier. Il 1 est à bien d ’autres; et je vais ,  s’il 

se p e u t ,  aider y t r e  mémoire:  est-ce au boulevard  

sur un strapontin ou au _ T' Îlerîes dans la grande 

allée,  ou dans le balcon .. la comédie ? E s t - c e  au 

sermon, au b a l ,  à Rambouil let . '  où pourriez-vous 

n e  l ’avoir  point  vu 1 où  n ’est-il point? S ’il y  a 

dans la place une fameuse e m eub >n , ou un feu de 

jo ie ,  il paroit  à une fenêtre de l ’hôtel de-ville : si 

l ’on attend une magnif ique entrée , il a sa place 

sur un échafaud : s’ il.se fait un carrousel,  le voilà  

entré,  et placé sur l ’amphithéâtre : si le roi reçoit 

des ambassadeurs,  il vo it  leur m arche, il assiste à 

leur audience, il est en haie quand ils reviennent 

de leur audience. Sa présence est aussi essentielle 

aux serments des ligues Suisses, que celle du chan

celier et des ligues mêmes.C’est son visage que I on 

voit  aux almanachs représenter le peuple ou l ’assis

tance. Il y  a une chasse p u b l iq u e ,  une Saint-Hubert,  

le voilà  à cheval  : on parle d ’un camp et d ’u ne  

Tevue, il est à Ouil les ,  il est à Àchères; il aime les 

troupes, la milice,  la guerre ,  il la voit  de près,  et 

jusques au fo rtd e B e r n ar d i .C h a n le y  sait les marches, 

Jacquier  les v iv re s ,  Dumetz l ’artillerie : ce lu i-c i  

v o i t ,  il a vie i l l i  sous le harnois en v o y a n t ,  il est 

spectateur de profession : il ne fait rien de ce q u ’un 

homme doit faire,  il ne sait rien de ce q u ’i l  doit

* 4-



D E  L A  V I L L E .
savoir ;  mais il a ' v u , d i t - i l ,  tout ce qu'on petit 

voir,  il 11’aura point  regret de mourir:- quelle perle 

alors pour toute la v i l le !  Qui dira après lu i :  le 

cours est ferme , on ne s’y  promène point; le b o u r 

bier  de Yincennes est desséché et relevé, on 11’v 

versera plus? qui annoncera un concert,  un beau 

salut,  un prestige de la foire? qui vous avertira que 

Beaumavielle m ourut  hier,  que Rochois est enrhu

mée et ne chantera de huit  jours? qui connoitra 

comme lui un bourgeois à.ses armes et à ses l ivrées 

qui d ira ,  Scapin 1 porte des fleurs-de-lis ; et qui, 

en sera plus édifié ? qui prononcera avec plus 

de vanité et d ’emphase le nom d ’une sim de b o u r 

geoise? qui sera m ieux fourni de vaudevi l les .1 qui 

prêtera aux femmes les Annales galantes,  et le J ou r

nal amoureux? qui saura comme loi chanter à table 

tout un dialogue de l 'opéra, et les foreurs de Roland 

dans une ruelle? enfin p u isq u ’il y  a à ia vi l le comme 

ailleurs de fort sottes gens, des gens fades, oisifs, 

désoccupés,  qui pourra aussi parfaitement leur 

convenir  ?

Théramene 3 étoit riche et avoit  du mérite; il a 

hérité, il est donc très-riche et d ’un très - grand 

mérite : voilà toutes les femmes en campagne pour 

L’avoir pour galant,ettoutes les filles pour épouseur. 

Il va de maisons en maisons faire espérer aux mères 

q u ’il épousera; est- il  assis, elles se retirent pouv 

laisser à leurs filles toute la l iberté d ’être aimables,
t

et à Théramene de faire ses déclarations. Il tient 

ici contre le mortier ,  là il efface le cavalier ou le
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éntilhomme : un jeune homme fleuri,  v i f ,  enjoué, 

piri tuel n ’est pas souhaité plus ard cm m en tn im ieu x  

eçub on se l 'arrache des mains, on a à peine le 

oisir de sourire à qui se trouve avec lui dans une 

ême visite : combien de galants va-t-il mettre en 

déroute!  quels bons partis ne fera-t-il pas m a n q u e r!  

■ pourra-t-il suffire à tant d héritières qui le rechcr- 

|ehenl? Ce n ’est pas seulement la terreur des maris,  

c ’est l 'épouvantai l  de tous ceux qui ont envie de 

l ’être, et qui attendent d ’ un mariage à rem plir  le 

v u id e  de leur  consignation. On devroit  proscrire 

de tels personnages si h eu reu x,  si p c cu n ie u x ,  d ’une 

vi lle bien pol icée;  ou condamner le sexe, .sous peine 

de folie ou d ’in d ig n ité ,  à ne les traiter pas m ieux 

que s’ils n ’avoient  que du mérite.

Paris, pou r  l ’ordinaire le singe de la cour,  ne sait  

pas toujours la contrefaire : il ne l imite en aucune 

manière dans ces dehors agréables et caressants,  

que quelques courtisans et sur-tout les femmes y ont 

naturel lement pour un homme de m érite ,  et qui 

n ’a même que du  mérite : elles ne s’informent ni de 

ses contrats ni de ses ancêtres,  elles le t ro u ve n t  h 

la cour, cela leur suffit, elles le souffrent,  elles 

l ’estiment : elles ne demandent  pas s’il est venu  en 

chaise ou à p ie d ,  s ’il a une ch a rg e ,  une terre ou 

un équipage : comme elles regorgent de train, de 

splendeur et de dignité ,  elles se délassent v o lo n 

tiers avec la philosophie ou la vertu. Une femme 

de vi l le  entend-elle le bruissement d ’un carrosse 

qui s’arrête à sa porte ,  elle pétil le de goût  et de
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complaisance pour quiconque estclcdans sanslc con-l-*<ncet 

noitre : mais si elle a vu  de sa fenêtre un bel attelage, H, 

beaucoup de livrées, et que plusieurs rangs de c l o u s un? 

parfaitement dorés l 'aient éb lou ie ,  quelle impa-Ij r̂ 

t ience n ’a-t-elle pas de voir  déjà dans sa chambre J 

le  cavalier ou le magistrat!  quelle charmante ré-|.j r.p 

ception ne lui fera-t-elle point  ! ôtera-t-elle les j e u x  

de dessus lui? Il ne perd rien auprès d ’elle ,  on lui 

tient compte des doubles soupentes et des ressorts 

qui le font rouler plus mollement, elle l ’en estime 

davantage, elle l ’en aime mieux.

Cette fatuité de quelques femmes de la vi l le ,  qui 

cause en elles une mauvaise imitation de celles de 

la cour,  est quelque chose de pire que la grossièreté j 

des femmes du peuple,  et que la rusticité des v i l la 

geoises : elle a sur toutes deux l 'affectation de plus.

La subtile invention,de faire de magnifiques pré

sents de noces q u i ‘nc coûtent rien, et qui doivent 

être rendus en espèces !

L'utile et la louable pratique , de perdre eu frais 

de noces le tiers de la dot q u ’une femme apporte! 

de commencer par s’appauvrir  de concert par l ’amas 

et l ’entassement de choses superflues, et de prendre | 

déjà  sur son fonds de quoi payer  G au lt ie r ,  les 

meubles et la toilette!

Le bel et le ju dic ieu x  usage 1 , q u »  celui q u i ,  

préférant une sorte d ’effronterie aux bienséances et 

â la pud eur ,  expose une fem me, d ’une seule nuit,  

sur un lit  comme sur lin théâtre,  p ou r  y  faire p en 

dant quelques jours un ridicule personnage, et la
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livre en cet état à la curiosité des gens de l ’un et 

>1|de l ’autre sexe, qu i ,  connus ou inconnus, accourent 

r̂ de toute une vi lle à ce spectacle pendant  q u ’il dure! 

3ue manque-t-il à une telle coutume p ou r  être en

tièrement bizarre et in co m préh en s ib le , que d ’être 

d u e  dans qu elqu e  relation de la Mingrélie  ?

Pénible coutume, asservissement incom m ode!  

se chercher incessamment les uns les autres avec 

l ’impatience de ne se point  rencontrer,  ne se ren 

contrer que p ou r  se dire des r i e n s , que pou r  s’ap

prendre réciproquement des choses dont on est 

également instruit,  et dont  il importe peu  que l ’on 

soit instruit ;  n ’entrer dans une chambre précisé

ment que p ou r  en sort ir;  ne sortir de chez soi 

l ’après-dinée que p ou r  y  rentrer le so ir ,  fort satis

fait d 'avoir  v u  en cinq petites heures trois suisses, 

une femme que l ’on connoit  à peine, et une autre 

que l ’on n ’aime guère!  Qui considcrcroit bien le 

p r ix  du temps, et combien sa perte est irréparable,  

jpleureroît amèrement sur de si grandes misères.

On se lève à la vi l le dans une indifférence gros

sière des choses rurales et champêtres; on distingue 

à peine la plante qui porte  le chanvre d avec celle 

qui prod uit  le l in ,  et le b led froment d ’avec les 

seigles,  et l ’un ou l ’autre d ’avec le méteil  : on se 

contente de se nourrir et de s’habiller.  Ne parlez 

pas à un grand nombre de bourgeois ,  ni de guérets, 

[ni de b a l iv e a u x ,  ni de p ro v in s ,  ni de regains, si 

‘ vous voulez  être entendu;  ces termes pour eux ne 

sont pas françois: parlez aux uns d ’aunage, de tarif
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011 de sou pour l ivre ,  et aux autres de voie d ’appel,  

de requête c iv i le ,  d ’appointemeut,  d ’évocation. Ils 

connoissent le inonde, et encore par ce q u ’il a de 

moins beau et de moins spécieux;  ils ignorent la 

nature , ses com mencements,  ses progrès,  scs dons

et ses largesses : leur ignorance souvent est volon-

p .  jour 

yoieitijD 

Lit iis î
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taire, et fondée sur l ’estime q u ’ils ont pour leur 

profession et pour leurs talents.' U n ’y  a si vi l  pra

ticien qu i ,  au fond de son étude sombre et enfumée, 

et l ’esprit occupé d ’une plus noire chicane, ne se 

préfère au laboureur,  qui jouit  du ciel, qui cultive 

la terre, qui sème à propos, et qui fait de riches 

moissons ; et s il entend quelquefois parler des pre

miers hommes ou des patriarches, de leur vie cham

pêtre et de leur éco n om ie , il s’étonne q u ’on ait pu 

v ivre  en de tels temps, où ii n ’y  avoit  encore ni 

offices, ni commissions, ni présidents,  ni p rocu 

reurs : il ne comprend pas q u ’on ait jamais pu se 

passer du greffe,  du parquet  et de la buvette.
Î̂OUïiD

( i ' S :  i l ,  t j '

Les empereurs n ’ont jamais triomphé à Rome ietdi
si m ollem ent ,  si com m odém ent,  ni si sûrement 

m êm e,  contre le v e n t ,  la p luie ,  la poudre  et le ip 

soleil,  que le bourgeois sait à Paris se faire mener jLi 
par toute la vi l le : quelle distance de cet usage àij

la mule de leurs ancêtres! Ils ne sa voient p o i n t !

encore se priver  du nécessaire pour avoir le super

flu , ni préférer le faste aux choses utiles : on ne 

les vo y o it  point  s’éclairer avec des bougies et se 

chauffer à un petit  feu : la cire étoit pour l ’autel et 1

pou r le Louvre. Ils ne sortoient point  d ’un mauvais f j.

’portiomij

Tile et |
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dîner,  p ou r  monter dans leu r  carrosse : ils se per-

J
suadoient que l ’homme avoit des jambes p ou r  mar

cher,  et ils marchoient.  Ils se eonservoient  propres 

Iq u a n d  il faisoit sec, et dans un temps humide ils 

gâtoient leu r  chaussure , aussi peu embarrasses de 

s franchir les rues et les carre fou rs , que le chasseur 

tde traverser un guéret ,  ou le soldat de se mouil ler  

pdans une tranchée : on n ’avoit  pas encore imaginé 

î d'atteler deux hommes à une litière ; il y  avoit  même 

plusieurs magistrats qui a l lo ientàpied  à la chambre, 

ou aux  enquêtes,  d aussi bonne grâce q u ’Àuguste 

autrefois alloit  de son pied  au Capitole.  L  étain dans 

ce temps br i l lo i t  sur  les tables et sur les buffets , 

J comme le fer et le cuivre  dans les loyers : l ’argent 

et l ’or étoient dans les coffres. Les femmes se fai- 

soient servir par des femmes; on mettoit  celles-ci 

jusqu’à la cuisine. Les be'aux noms de gouverneurs 

et de gouvernantes  n ’étoient pas inconnus à nos 

pères; ils savoient à qui l ’on coniioit  les enfants 

des rois et des p lus grands princes;  mais ils par- 

tageoient le service de leurs domestiques avec 

leurs enfants ; contents de ve i l ler  eux-mêmes im 

médiatement à leur éducation Ils comptoient  en 

toutes choses avec eux-mêmes : leur dépense étoit 

proportionnée à leur recette : leurs l iv rées ,  leurs 

équipages, leurs  m e u b le s ; le u r  table,  leurs maisons 

de la vi l le et de la campagne, tout  étoit mesuré sur 

leurs rentes et sur leur condition. Il y  avoit  entre 

eux des distinctions extérieures qu i  empêchoient  

qu’on ne prit  la femme du praticien pour celle du
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CE
magistrat ,  et le roturier ou le simple valet pour 

le gentilhomme. Moins appliques à dissiper ou 

à grossir leur patrimoine q u ’a le maintenir ,  ils 

le laissoient entier à leurs héritiers,  et passoient 

ainsi d ’une vie modérée à une mort tranquille.  Ils 

ne disoient poin t ,  le siècle est d u r ,  la misère est 

grande, l ’argent est rare : ils en avoient moins qu 

nous, et en avoient assez; plus riches par leur éco 

nomie et par leur modestie,  que de leurs revenu 

et de leurs domaines. Enfin l ’on étoit alors pénétré 

de cette m axim e,  que ce qui est dans les grand 

sp lendeur,som ptuosité ,  magnificence, est dissipa-!- 

tion, fo l ie ,  ineptie.dans le particulier.

168  D E  l a  v i l l e .
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CH A P I  T E E V i l l .

D E  L À  C O U R .

L e reproche en un sens le plus honorable  que 

l ’on puisse faire a un homm e, c ’est de lui dire q u ’il 

ne sait pas la cour : il n ’y  a sorte de vertus q u ’on 

ne rassemble en lui par  ce seul mot.

Un homme qu i  sait la c o u r ,  est maître de son 

geste,  de ses y e u x  et de son visage, il est profond,  

impénétrable : il dissimule les mauvais  oiîices , sou

rit à ses ennemis,  contraint son h u m e u r ,  déguise 

scs passions, dément son cœ ur,  p a r le ,  agit  contre 

ses sentiments.  T o u t  ce grand raiïinement n ’est 

q u ’un v i c e ,  que l ’on appelle fausseté,  quelquefois  

aussi inutile au courtisan p o u r  sa fortu n e ,  qu e  lu 

franchise,  la  sincérité ,  et la vertu.

Qui peut nommer de certaines couleurs chan- 

géantes,  et qu i  sont diverses selon les divers jours 

dont  on les regarde ? de même qui peut définir la 

cour ?

Se dérober à la cour un seul m om ent,  c ’est y 
renoncer : le courtisan qui l a vue le matin , la voit  

le soir, pour  la reconnoître le le n d e m a in ,  ou afin 

que lui-même y  soit connu.

L ’on est pet it  à la c o u r ,  et qu elqu e  vanité  que 

l ’on a i t ,  on s’y  trouve tel  : mais le mal est com 

m u n ,  et les grands mêmes y  sont petits.
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La province  est l ’endroit d ’où la c o u r ,  comme 

dans son p o i n t - d e - v u e ,  paroit une chose admi

rable : si l ’on s’en approche,  ses agréments dimi

nuent comme ceux d ’une perspective que l ’on voit 

de trop près.

L ’on s’accoutume difficilement à une vie qui se 

passe dans une antichambre , dans des cours ou sur 

l ’escalier.

La cour ne rend pas c o n te n t , elle empêche q u ’on 

ne le soit ailleurs.

Il faut qu 'u n honnête homme ait tâte' de la cour  :
r 1

il découvre en y  entrant,  comme un nouveau monde 

qui lui étoit inconnu, où il voit  régner également 

le vice et la poli tesse,  et où tout lui est u t i le ,  le 

bon et le mauvais.

La cour est comme un édifice bâti de marbre; je 

v e u x  dire q u ’elle est composée d ’hommes fort durs , 

mais fort polis.

L ’on va quelquefois à la cour p ou r  en revenir,  

et se faire par-là respecter du noble de sa province, 

ou de son diocésain.

Le brodeur et le confiseur seroient superflus et 

ne feroient q u ’une montre inutile,  si l ’on étoit m o

deste et sobre:  les cours seroient désertes,  et les 

rois presque seuls,  si l ’on étoit  guéri de la vanité 

et de 1 intérêt. Les hommes veulent  être esclaves 

qu elqu e  part ,  et puiser  là de quoi dominer ailleurs. 

Il semble q u ’on livre en gros aux premiers de la 

cour l ’air de hauteur,  de fierté et de com m ande

ment, afin q u ’ils le distribuent en détail dans les

1 7 0

lits sont 1

[Liirdecoi 
1«, connu

progi; 
p t e  solide ï



D E  L A  C O U  II.

îrovinces:  ils font précisément comme on leur fait, 

rais singes de la royauté.

Il n ’y  a rien qu i  enlaidisse certains courtisans 

omme la pre'sence du prince; à peine les puis-je 

.connoître  à leurs visages,  leurs traits sont altérés, 

leur contenance est avilie.  Les gens fiers et su- 

erbes sont les plus défaits, car iis perdent plus du 

ur : celui qui est honnête et modeste s’y  soutient  

ieux .  il n ’a rien à réformer.

L ’air de cou r  est c o n ta g ie u x ,  il se prend à V e r 

d ie s ,  comme l ’accent normand à Rouen ou à Fa- 

isc : on l ’entrevoit  en des fo u rr ie rs , en de petits 

•ntrôlcurs,  et en des chefs de fruiterie : l ’on peut 

ec une portée d ’esprit fort médiocre y  faire de 

ands progrès. Un homme d ’un génie élevé et d ’un 

'rite solide ne fait pas assez de cas de cette espèce 

talent pour  faire son capital  de l ’étudier et de 

le rendre propre : il l ’acquiert sans réflexion , et 

e pense point  à s’en défaire.

N * * 1 arrive avec grand b r u i t , il écarte le 

nde, se fait faire place, il gratte,  il heurte pres- 

, il se nomme : on respire,  et il n eutre q u ’avec 

ouïe.

il y  a dans les cours 3 des apparitions de gens 

nturiers et hardis,  d ’un caractère libre et fami- 

, qui se produisent eux-mêmes, protestent q u ’ils 

dans leur art toute l ’habileté qu i  manque 

autres,  et qu i  sont crus sur leur parole. Ils 

fitent cependant de l ’erreur p u b l iq u e ,  ou de 

our q u ’ont les hommes pour la nouveauté  : ils
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pei'cent la fou le ,  et parviennent  ju s q u ’à l ’oreille 

du  p r in ce ,  à qui le courtisan les voit  parler,  pen

dant q u ’il se trouve heureux d ’en être vu. Ils ont 

cela de commode pour les grands, q u ’ils en son 

soufferts sans conséquence, et congédiés de même 

alors ils disparoissent tout à la fois riches et décré 

dités ; et le monde q u ’ils viennent de tromper, es 

encore prêt à être trompé par d ’autres.

V ou s  voyez  des gens qui entrent sans saluer qu 

légèrem ent, qui marchent  des épaules,  et qui si 

rengorgent comme une femme : ils vous interrogen 

sans vous regarder; ils parlent d ’un ton é levé, e 

qui marque qu'ils se sentent au-dessus de ceux q 

se trouvent présents, ils s’arrêtent, et on les e n to u r a  

ils ont la parole ,  président au cercle, et persiste™ 

dans cette hauteur ridicule et contrefaite,  ju s q u "  

ce q u ’il survienne un grand,  qu i ,  la faisant tomb 

tout  d ’un coup par sa p rése n ce , les réduise à le 

nature l ,  qui est moins mauvais.

Les cours ne sauroient se passer d ’une certaii 

espèce de courtisans, hommes flatteurs,  compla 

sauts, insinuants,  dévoués aux femmes, dont  i| 

ménagent les plaisirs, étudient les foibles, et flatte 

toutes les passions: ils leur souillent à l ’oreille d 

grossièretés , leur parlent  de leurs maris et < 

leurs amants dans les termes convenables,  devine 

leurs chagrins , leurs m a la d ie s , et fixent Ici 

couches : ils font les modes, raffinent sur le luxe

F  saut!

ïtcroj

f c t
sur la dépense, et apprennent à ce sexe de prom fl

moyens de consumer de grandes sommes en habiJ O km
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en meubles et en équipages : ils ont eux-mêmes des 

habits où bri l lent  l ’invention et la richesse, et ils 

n'habitent  d ’anciens palais q u ’après les avoir  re

nouvelés et embellis.  Ils mangent délicatement et 

avec réf lexion;  il n y  a sorte de vo lu p té  q u ’ils 

n'essaient,  et dont  ils ne puissent rendre compte. 

Ils doivent  à eux-mêmes leur fortune, et ils la  sou 

tiennent avec la même adresse q u ’ ils l ’ont é l e v é e . 

dédaigneux et fiers ils n ’abordent  p lusieu rs  pareils 

ils ne les saluent plus : ils parlent où tous les autres 

se taisent; e n t r e n t ,  pénètrent en des endroits et 

à des heures où les grands n ’osent se faire v o i r :  

ceux-ci ,  avec de longs services, bien des plaies sur 

le corps, de beaux emplois ou de grandes dignités, 

ne montrent pas un visage si assuré, ni une conte

nance si l ibre. Ces gens ont l ’oreille des plus grands 

p rinces ,  sont de tous leurs plaisirs et de toutes 

leurs fêtes, ne sortent pas du  L o u v re  ou du châ

teau, où ils marchent  et agissent comme chez eux 

et dans leur domestique, semblent se m ult ipl ier  en 

mille endroits,  et sont toujours les premiers visages 

qui- frappent  les n o u ve au x  venus à une cour : ils 

embrassent,  ils sont embrassés: ils rient, ils éclatent, 

ils sont p la isants , ils font des contes : personnes 

commodes, agréables,  riches,  qui prêtent,  et qu i  

sont sans conséquence.

Ne cro iro it-on  pas de Cimon et de Cl itandre  ̂

q u ’ ils sont seuls chargés des détails de tout 1 é ta t# 

et que seuls aussi ils en doivent  répondre? 1 un a 

du moins les affaires de terre,et l ’autre les maritimes.
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Q ui pourroit  le6 représenter exprimeroit l ’empres

sement, l ’inquiétude, la curiosité,  l ’activité,  sauroit 

peindre  le mouvement. On ne les a jamais vus assis, 

jamais fixes et arrêtés : qui même les a v u  marcher? 

On les voit  cou rir ,  parler en cou ran t ,  et vous 

interroger sans attendre de réponse. Ils ne viennent  

d ’aucun endroit ,  ils ne vont  nulle part:  ils passent 

et ils repassent. Ne les retardez pas dans leur course 

précipitée,  vous démonteriez leur machine : ne leur 

faites pas de questions, ou donnez-leur du moins 

le temps de respirer et de se ressouvenir q u ’ils 

n ont nulle  affaire, q u ’ils peuvent  demeurer avec 

vous et long-temps, vous suivre même où jl vous 

plaira de les emmener. Ils ne sont pas les satellites 

de Jupiter,  je veux  dire ceux qui pressent et qui 

entourent le prince;  mais ils l ’annoncent et le pré

cèdent;  ils se lancent impétueusement dans la foule 

des courtisans, tout ce qui se trouve sur leur pas

sage est en péril  : leur profession est d ’être vus et 

revus ; et ils ne se couchent jamais sans s’être ac

quittés d ’un emploi  si sérieux et si utile à la répu

bl ique. Ils sont au reste instruits à fond de toutes 

les nouvelles indifférentes,  et ils savent à la cour 

tout  ce que l ’on peut y  ignorer : il ne leur manque 

aucun des talents nécessaires p ou r  s’avancer mé

diocrement. Gens néanmoins éveillés et alertes sur 

tout ce q u ’ils croient leur convenir ,  un peu entre

prenants, légers et précipités, 1 ■ dirai-je? ils portent 

au vent,  attelés tous deux au char de la fortune, 

et tous deux fort éloignés de s 'y voir  assis.
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Un homme de la c o u r 1 qui n ’a pas un assez beau 

nom, doit l ’ensevelir sous un mei l leur;  mais s'il l ’a 

tel q u ’il ose le porter,  il doit alors insinuer q u ’il est 

de tous les noms le plus i l lustre ,  comme sa maison 

de toutesles maisons la plus ancienne ; il doit  t e n i r 3 

aux princes Lorrains,  aux  Rohan, aux  F o i x ,  aux 

C hât i l lon ,  aux Montmorenci ,  et s’ il se p e u t , aux 

princes du sang; ne parler  que de d u cs ,  de cardir 

naux et de ministres ; faire entrer dans toutes les 

conversations ses aïeux paternels et mate'rncls, et 

y  t ro u ve r  place p ou r  l ’oriflamme et pour les croi

sades; avoir  des salles parées d ’arbres généalogiques, 

d ’écussons chargés de seize quartiers,  et de tableaux 

de scs ancêtres et des alliés de scs ancêtres;  se.pi

quer d ’avoir  un ancien château à tourelles,  à cré- 

neaux*et à machecoulis ; dire en toute rencontre 

ma race, ma branche, mon nom et mes armes : dire 

de celui-ci, q u ’ il n ’est pas homme de quali té;  de 

celle-là, q u e l l e  n ’est pas demoisel le;  ou si on lui 

dit  qu Hyacinthe a eu le gros lot ,  demander s il est 

genti lhomme. Quelques uns riront de ces "contre

temps, mais il les laissera rire : d ’autres en feront 

des contes,  et il  leur permettra de conter : il dira 

toujours q u ’ il marche après la maison régnante, et 

à force de le d i r e , il sera cru.

C ’est une grande simplicité que d ’apporter  à la 

cour la moindre  roture, et de n ’y  être pas gent i l 

homme.

L ’on se couche à la cour et l ’on se lève sur l in- 

térêt : c ’est ce que l ’on digère le matin et le soir ,
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le jour et la nuit ; c'est ce qui fait que 1 on p e n s e , 

que 1 on parle,  que l ’on se ta it ,  que l ’on agit- c ’est 

dans cet esprit q u ’on aborde les uns et qu'on né

glige les autres , que l ’on monte et que l ’on des

cend ; c ’est sur cette règle que l ’on mesure ses soins, 

ses complaisances, son estime,son indif férence, son 

mépris. Quelques pas que quelques uns fassent par 

vertu  vers la modération et la sagesse, un premier 

mobile  d ’ambition les emmène avec les plus avares, 

les plus violents dans leurs désirs, et les plus am

bitieux : quel moyen de demeurer immobile où tout 

marche,  où tout se remue, et de ne pas courir où 

les autres courent? On croit même être responsable 

à soi-même de son élévation et de sa fortune : celui 

qui ne l ’a point  faite à la cour, est censé ne l ’avoir 

pas dû  faire; on n ’en appelle pas. Cependant s’en 

éloignera-t-on avant d ’en avoir tiré le moindre f r u i t , 

ou persistera-t-on à y  demeurer sans grâces et sans 

récompenses? question si épineuse, si embarrassée, 

et d ’une si pénible  décision, q u ’un nombre infini 

de courtisans vieill issent sur le oui et sur le non, et 

meurent dans le doute.

Il n ’y  a rien à la cour de si méprisable et de si 

indigne q u ’un homme qui ne peu t  contribuer  en 

rien à notre fortune : je m ’étonne q u ’il ose se 

montrer.

Celui qui voit  loin derrière soi un homme de 

son temps et de sa condit ion,  avec qui il est venu 

à la cour la première fois, s’il croit  avoir  une raison 

solide d ’être prévenu de son propre mérite,  et de
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s’estimer davantage que cet autre qui est demeure 

en chem in,  ne se souvient  p lus de ce q u ’avant sa 

faveur il pensoit de soi-même, et de ceux qui l ’a* 

voient  devancé.

C ’est beaucoup tirer de notre a m i , s i , ayant 

monté à une grande faveur,  il est encore un homme 

de notre connoissance.

Si celui qui est en faveur ose s’en préva lo ir  avant 

q u ’ elle lui échappe, s’ il se sert d ’un bon vent  qui 

souille p ou r  faire son chemin, s’il a les j e u x  ouverts 

sur tout  ce qui v a q u e ,  poste ,  a b b a j e ,  pour  les 

demander  et les o b te n ir ,  et q u ’il soit muni de 

pensions, de brevets  et de su rv iv a n ce s ,  vous lui 

reprochez son avidité et son ambit ion;  vous dites 

que tout le tente ,  que tout lui est p rop re ,  aux 

siens, à ses créatures,  et que par le nombre et la 

diversité des grâce» dont  il se trouve c o m b lé ,  lui 

seul a fait plusieurs fortunes. Cependant  q u ’a-t - i î  

dû  faire?  Si j ’en ju ge moins par vos discours que 

par le parti  que vous auriez pris v o u s-m ê m e  en 

pareille s i tuation,  c ’est précisément ce q u ’il a fait.

L ’on blâme les gens qui font une grande fortune 

pendant q u ’ils en ont les occasions, parce que l ’on 

désespère, p a r l a  médiocrité  de la s ienne,  d ’être 

jamais en état de faire comme eux, et de s’attirer 

ce reproche. Si l ’on e'toit à portée de leur succéder, 

l ’on commenceroit  à sentir q u ’ils ont moins de tort,  

et l ’on seroit plus retenu,  de p eu r  de prononcer  

d ’avance sa condamnation. •

Il ne faut rien e x a g é r e r , ni dire des cours le



1 7 8  D E L  A COU R.

mal qui n ’y  est point  : l ’on n ’y  attente rien de pis 

contre le vrai me'rite, que de le laisser quelquefois 

sans récompense : on ne l ’y  méprise p^s toujours , 

qu and  on a pu  une fois le discerner: on l ’oubl ie ;  

et c ’est là où l ’on sait parfaitement ne faire rien , 

ou  faire très-peu de chose pour ceux que l ’on estime 

beaucoup.

Il est difficile à la c o u r ,  que de toutes les pièces 

que l ’on emploie à l ’édifice de sa fortune, il n ’y  

en ait q u e lq u ’ une qui porte à faux:  l ’un de mes 

amis qui a promis de parler ne parle p o i n t ,  l ’autre 

parle mollement : il échappe à un troisième de 

parler contre mes intérêts et contre ses intentions ; 

à c e l u i - l à  manque la bonne v o lo n té ,  à c e lu i-c i  

1 habileté et la prudence : tous n ’ont pas assez de 

plaisir à me voir  heureux pour contribuer  de tout 

leur pouvoir  à me rendre tel. Çhacun se souvient  

assez de tout ce que son établissement lui  a coûté 

à faire,  ainsi que des secours qui lui  en ont frayé 

le chemin : on seroit même assez porté à justifier 

les services q u ’on a reçus des uns, par ceux q u ’en de 

pareils besoins on rendroit aux autres, si le premier 

et l ’unique soin q u ’on a après sa fortune faite, n ’étoit 

pas de songer à soi.

Les courtisans n ’emploient pas ce q u ’ils ont 

d ’e s p r i t , d ’adresse et de finesse pour trouver les 

expédients d obliger ceux de leurs amis qui im p lo

rent leur secours, mais seulement pour leur trouver 

des raisons apparentes., de spécieux prétextes , ou 

ce q u ’ils appellent  une impossibilité de le pouvoir



faire; et ils se persuadent d ’être quittes par-là en 

leur endroit  de tous les devoirs de l ’amitié ou de 

la reconnoissance.

(
Personne à la cour ne veut  entam er,  on s’offre 

d ’a p p u y e r ;  parce q u e ,  jugeant des autres par soi- 

même, on espère que nul n ’entamera, et q u ’on sera 

ainsi dispensé d ’a p p u y e r :  c ’est une manière douce 

et polie de refuser son créd it ,  ses offices et sa m é 

diation à qui en a besoin.

Com bien de gens vous étouffent de caresses dans 

le particulier ,  vous aiment et vous est im en t ,  qui 

sont embarrassés de vous dans le p u b l i c ,  et qui au 

lever  ou à la messe évitent  vos y e u x  et votre  ren

contre!  Il n ’y  a q u ’un petit  nombre de courtisans 

qu i ,  par grandeur,  ou par une confiance q u ’ils ont

d e u x -m ê m e s ,  osent honorer  devant  le monde le • \
mérite qui est seul,  et dénué de grands établisse

ments.

Je vois un homme entouré et s u iv i ,  mais il est 

en place : j ’en vois un autre que tout  le monde 

aborde, mais il est en fav eu r:  celui-ci est embi'açsé 

et caressé, même des g r a n d s ,  mais il est riche : 

celui-là est regardé de tous avec cur iosité ,  on le 

moiftre du  d o ig t ,  mais il est savant et é loquent  : 

j’en découvre un que personne n ’oublie  de saluer,  

nais il est méchant : je ve u x  un homme qui soit 

ion, qui ne soit lien davantage , et qui soit le 

: ne relié.

 ̂ ient-onde placer qu elqu 'u n  1 dans un nouveau 

toste,  e ’est un débordement de louanges en sa

D E  L A  C O U  H.
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faveur qui inonde les cours et la chapelle,  qui gagne 

l ’escalier, les salles, la galerie, tout l ’appartement: 

on en a au-dessus des y e u x ,  on n ’y  tient pas. Il 

n ’y a pas deux v o ix  différentes sur ce personnage, 

l ’envie,  la jalousie,  parlent comme l ’adulation : tou» 

se laissent entraîner au torrent qui les emporte; 

qui les force de dire d un homme ce q u ’ils en 

pensent ou ce qu ils n ’en pensent pas,  comme de 

louer souvent celui q u ’ils ne connoissent point  

L ’homme d ’esprit, de mérite ou de valeur devient 

en un instant un génie du premier ordre, un héros, 

un demi-dieu. Il est si prodigieusement flatté dans 

toutes les peintures que l ’on fait de lui ,  qu  il pareil  L 

difforme près de ses portraits : il lui est impossible 

d ’arriver jamais ju sq u ’où la bassesse et la complai

sance Viennent de le porter,  il rougit de sa propre 

réputation. Commence-t-il  à chanceler d a n s c e p o s t  

où on l ’a voit  mis,  tout le monde passe facilemen 

à un autre avis : en est-il entièrement d é c h u ,  le 

machines qui l ’avoient guindé si haut par l ’applau 

dissement et les éloges,  sont encoi'e toutes dressée; 

pou r  le faire tomber dans le dernier mépris;  je veu 

dire q u ’ il n ’y  en a point  qui le dédaignent mieux 

qui le blâment plus aigrement, et qui en d«sen 

plus de mal,  que ceux qui s’étoient comme dévoué 

à la fureur d ’en dire du bien.

Je crois pouvoir  dire d ’un poste éminent e 

délicat,  q u ’on y  monte plus aisément q u ’on ne s’’ 

conserve.

L ’on voit  des hommes tomber d ’une haut
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fortune par les mêmes défauts qui les y  avoient fait 

monter.

Il y a dans les cours deux manières de ce que 

l ’on appelle congédier  son monde ou sc^défaire des 

gens : se fâcher contre eux,  ou faire si bien q u ’ils 

se fâchent contre vous et s ’en dégoûtent.

L ’on dit  à la cour du bien de q u e lq u ’un pou r  

deux raisons; la première afin qu'i l  apprenne que 

nous disons du bien de lui ;  la seconde afin q u ’il 

en dise de nous.

Il est aussi dangereux à la cour de faire les 

avances, q u ’il est embarrassant de ne les point  

faire.

Il y a des ge-ns à qui ne connoître point  le nom 

et le visage d ’un h om m e , est un-titre pou r  en rire 

et le mépriser. Ils demandent qui est cet h om m e;  

ce n ’est ni Rousseau,  ni u n F a b r i 1, ni l a C o u t u r e 3; 

ils ne pourroient  le méconnoître.

L ’on me dit tant de mal  de cet homme, et j ’y  

en vois si p e u ,  que je commence à soupçonner 

q u ’ il n ’ait un mérite im portun , qui éteigne celui 

des autres.

V ou s  êtes homme de b ien ,  vous ne songez ni à 

plaire ni à déplaire aux favoris,  u niquem ent attaché 

à votre maître et à votre devoir  : vous êtes perdu.

On n ’est point  effronté par c h o i x ,  mais par 

complexion : c ’est un vice de l ’être, mais naturel.  

Celui qui n ’est pas né tel,  est modeste,  et ne passe 

pas aisément de cette extrémité à l ’autre : c ’est une 

leçon assez inutile que de lui d ire ,  soyez ef fronté,
L a  B r u y e r e .  I .  l 6



et vous réussirez : une mauvaise imitation ne lui 

prôiîteroit  pas,  et le feroit échouer. Il ne faut rien 

de moins dans les cours q u ’une vraie et naïve 

impudence pour réussir.

O n cherche, on s’empresse, on brigue ,  on se 

to u rm en te , on d e m a n d e , on est refusé, on demande 

et on obt ient,  mais, dit-on, sans l ’avoir demandé, 

et dans le temps que l ’on n ’y  pensoit p a s , et que l'on 

songeoit même à toute autre chose : v ieux style,  

menterie innocente, et qui ne trompe personne.

On fait sa brigue 1 pour parvenir  à un grand 

poste ,  on prépare toutes ses machines, toutes les 

mesures sont bien prises, et l ’on doit être servi selon 

ses souhaits les uns doivent entamer, les autres 

a p pu yer  : l ’amorce est déjà conduite,  et la mine 

prête à jouer : alors on s’éloigne de la cour. Qui 

oseroit soupçonner d ’Artemon 2 q u ’il ait pensé à se 

mettre dans une si belle place,  lorsqu’on le tire de 

sa terre ou de son gouvernement pou r  l ’y  faire 

asseoir? Artifice grossier,  finesses usées, et dont 

le courtisan s’est servi tant de fois, que si je voulois 

donner le change à tout le p u b l i c ,  et lui  dérober 

mon ambit ion, je me trouverois sous l ’œil et sous 

la  main du p r in c e , pour recevoir de lui la grâce que 

j ’aurois recherchée avec le plus d'emportement.

Les hommes ne veulent  pas que l 'on découvre les 

vues q u ’ils ont sur leur fortune, ni que l ’on pénètre 

q u ’ils pensent à une telle dignité ,  parce que s ils ne 

1 obtiennent point,  i l y a d e l a  honte , se persuadent- 

ils, à être refusés ; et s'ils y  parviennent,  il y  a plus
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de gloire pour  eux d ’en être crus dignes par celui 

qui la leur accorde, que de s ’en ju ger  dignes eux- 

mêmes par leurs brigues et par leurs cabales : ils se 

trouvent pares tout  à la fois de leur  dignité  et de 

leur modestie.

Quelle  plus grande honte y  a-t-il d ’être refusé 

d ’un poste que l ’on mérite,  ou d ’y  être placé sans 

le mériter ?

Quelques grandes difficultés qu'il  y  ait à se p l a 

cer à la cour, il est encore plus âpre et plus difficile 

de sc rendre digne d ’être placé.

il coûte moins à faire dire de soi, pou rqu oi  a-t-il 

obtenu ce poste, qu  à faire demander, p ou rqu oi  ne 

l ’a-t-il pas obtenu ?

L ’on se présente encore p ou r  les charges de aille ,  

l ’on postule une place dans l ’Académie  françoise; 

l ’on demandoit  le consulat : quelle moindre raison 

v anroit-ii de travail ler  les premières années de sa 

vie à se rendre capable d ’un g ia n d  em ploi ,  et de 

demander ensuite sans nul  mystère et sans nulle  

Intrigue, mais ouvertement et avec confiance, d ’y  

servir sa patrie,  son p r in ce ,  la république ?

Je ne vois aucun courtisan à qui le prince v ienne 

d ’accorder  un bon gouvernem ent,  une place ém i

nente ,  ou une forte pension, qui n ’assüre par v a 

nité ,  ou p ou r  marquer son désintéressement, qu il 

est bien moins content du  don ,  que de la manière 

dont  il lui  a été fait : ce q u ’ il y  a en cela de sûr et 

d ’in dubitable ,  c ’cst q u ’il le dit ainsi.

C ’est rusticité que de donner de mauvaise grâce:
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le plus fort et le plus pe'nible est de donner, que 

coûte-t-il d ’y  ajouter un sourire?

11 faut avouer * néanmoins q u ’il s’est trouvé 

des hommes qui refusoient plus honnêtement que 

d ’autres ne savoient donner; q u ’on a dit  de qu el

ques uns q u ’ils se faisoient si long-tem ps prier,  

cpi’ils donnoient si sèchement, et chargeoient une 

grâce q u ’on leur arraclioit  de conditions si désa- I 

g ré ab le s , q u ’une plus grande grâce étoit d ’obtenir |pn - 

d ’eux d être dispensé de rien recevoir.

L ’on remarque dans les cours 1 des hommes 

avides,  qui se revêtent de toutes les conditions pour 

en avoir les avantages : gouvernement , charge , 

bénéfice , tout  leur convient  : ils se sont si bien 

ajustés, que par leur état ils deviennent capables de 

toutes les grâces; ils sont amphibies,  ils v iv e n t  de 

1 église et de l ’épée, et auront le secret d ’y  joindre 

la robe. Si vous demandez, que font ces gens à la 

cour? ils reçoivent,  et envient  tous ceux à qui l ’on I r 
donne.

Mille gens à la cour y  traînent leur vie à em- I 

brasser, serrer et congratuler ceux qui reçoivent,  I ait :: 

ju sq u ’à ce q u ’ ils y  meurent sans rien avoir.

Ménophile 2 emprunte ses mœurs d ’une profes 

sion , et d ’une autre son habit : il masque toute 

l ’année, quoiqu à visage découvert  : il paroît à la 

cour, à la v i l l e ,  ail leurs,  toujours sous un certain I

*  D i f f é r e n t e  m a n i è r e  d ’a g i r  d u  c a r d i n a l  d e  R i c h e l i e u  e t  d u
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nom et sous le même déguisement. On le reconnoît,  

et on sait quel il est à son visage.

Il y a, pour arriver aux dignités,  ce qu 'on ap

pel le  la grande voie ou le chemin battu : il y  a le 

chemin détourné ou de traverse,  qui est le plus 

court.

L ’on court les malheureux p ou r  les envisager; 

l ’on se range en haie , ou l ’on se place aux fenêtres 

p ou r  observer  les ira ils et la contenance d ’un 

homme qui est condamné , et qui sait q u ’il va 

m o u r i r :  vaine,  m a l ig n e ,  inhumaine curiosité! Si 

les hommes étoient sages , la place pu b l iq u e  seroit 

abandonnée,  et il seroit établi q u ’il y auroit de 

l ’ignominie seulement à voii  de tels spectacles. Si 

vous êtes si touchés de curiosité,  exe rcez-la  du 

moins en un sujet noble:  voyez un heureux,  con- 

templcz-le dans le jour même où il a été nommé à 

un nouveau poste ,  et q-u i 1 en reçoit les c o m p l i

ments : lisez dans ses y e u x  et au travers d ’ un calme 

étudié et d une feinte modestie,  combien il est 

content et pénétré de soi-même : voyez  quelle séré

nité cet accomplissement de ses désirs répand dans 

son cœur et sur son visage; comme il ne songe plus 

q u ’à v ivre et à avoir de la santé ; comme ensuite 

sa joie lui échappe et ne peut plus se dissimuler; 

comme il plie sous le poids de son b o n h e u r;  quel 

air froid et sérieux il conserve pou r  ceux qui ne 

sont plus ses égaux,  il ne leur répond pas, il ne les 

voit  pas : les embrassements et les caresses des 

grands q u ’il ne vo it  plus de si l o in ,  achèvent de lui

16.



n u ir e ;  il se déconcerté,  il s’é t o u r d it ,  e ’c.;t une 

courte aliénation. Vous voulez  être heureux,  vous 

desirez des grâces ,  que de choses pour vous à 

éviter !

Un homme qui vient  d'être p lacé ,  ne se sert 

plus de sa raison et de son esprit pour régler sa con 

duite  et ses dehors à l ’égard des autres: il emprunte 

sa règle de son poste et de son état : de là l ’oubli,  

la fierté, l ’arrogance, la dureté,  l ’ingratitude.

Théonas,  abbé depuis trente ans, se lassait de 

l ’être. On a moins d'ardeur et d ’impatience de se 

voir  habillé de pourpre, q u ’il en avoit de porter 

une croix d ’or sur sa poitrine. Et parce que les 

grandes iêtes se passoient toujours sans rien changer 

à sa fortune, il murmuroit contre le temps présent, 

trouvoit  1 état mal gouverné,  et n ’en prédisoit rien 

que de sinistre : convenant  en son cœur que le m é

rite est dangereux dans les cours à qui veut s’avan

cer ,  il avoit enfin pris son parti et renoncé à la 

prélature, lorsque q u e lq u ’un accourt lui dire q u ’il 

est nommé à un évêché : rempli de joie et de con 

fiance sur une nouvelle  si peu attendue, vous verrez, 

dit-il ,  que je n ’en demeurerai pas là ,  et q u ’ils me 

feront archevêque.

Il faut des fripons à la cour, auprès des grands, 

et des ministres,  meme les mieux intentionnés; 

mais 1 usage en est délicat, et il faut savoir les mettre 

en œuvre : il y  a des temps et des occasions où ils 

ne peuvent être suppléés par d ’autres. H o n n e u r ,  

vertu ,  conscience, qualités toujours respectables,
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souvent  inutiles:  que voulez-vous quelquefois  que 

l 'on fasse d ’un homme de bien?

Un viei l  auteur, et dont  j ’ose rapporter ici les 

propres termes, de p eu r  d ’en affoiblir le sens par 

ma t ra d u c t io n ,  dît  que a s’eslongner des petits ,  

» voire de ses pareils, et iceulx  vi la iner  et despriser, 

'» s’accointer de grands et puissants en tous biens 

» et chevances, et en eette leur  co intisect  pr iv au té  

» estre de tous  esbats, gabs, mommeries et vilaines 

» besoignes; estre eshonle,  saffrannier etsans point  

» de ve rgogn e ;  endurer brocards et gausseries de 

» tous chacuns, sans p ou r  ce feindre de cheminer 

» en a v a n t ,  et à tout  son entregent,  engendre 

» heur et fortune. »

Jeunesse du prince,  source desbel les  fortunes.

Timante  1, toujours le même, et sans rien perdre 

de ce mérite qui lui a attiré la première fois de la 

réputation et des récompenses, ne laissoit  pas de 

dégénérer dans l ’esprit des courtisans : ils étoient 

las de l ’estimer, i ls le sa luoie n t  froidement, ils ne lui 

sourioient plus ; ils commençoient à ne le plus 

jo indre, ils ne l ’embrassoient plus,  ils ne le tiroient 

plus a l ’écart pour  I ni parler mystérieusement d'une 

chose indifférente,  ils n ’avoîent plus rien à lui dire, 

ï l  lui fal la it  cette pension ou ce nouveau poste 

dont il v ient  d ’être honoré ,  poiir faire revivre ses 

vertus  à demi effacées de leur  mémoire,  et en ra

fraîchir l ' idée : ils lui  font comme dans les commen

cements,  et encore mieux.

Que d ’amis 2, qu e  de parents naissent en une
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nuit au nouveau ministre! Les uns font valoir leurs 

anciennes liaisons, leur société d ’études, les droits | 

du voisinage :les autres feuillettent leur généalogie, 

remontent  ju squ ’à un trisaïeul,  rappellent le côté 

paternel et le maternel;  l ’on v e u t  tenir à cet homme 

par quelque endroit , et l ’on dit plusieurs fois le 

jour que l 'on y  t ient ,  on l ’ imprimeroit volontiers,

(c C ’est mon a m i , et jesuis  fort aise de son élévation;

» j ’y  dois prendre part ,  il m ’est assez proche. » 

Hommes vains et dévoues à la fortune, fades cour

tisans, parliez-vous ainsi il y  a huit jours?  Est-il 

devenu depuis ce temps plus homme de bien, plus 

digne du choix que le prince en vient  de faire? 

Attendiez - vous cette -circonstance pour le mieux 

tonnoitre ?

Ce qui me soutient et me rassure contre les petits 

dédains que j ’essuie quelquefois dès grands et de 

mes égaux,  c ’est que je me dis à moi-même ; Ces 

gens n ’en veulent peut-être q u à  ma fortune, et ils 

ont raison, elle est bien petite. Ils m ’adoreroient, 

sans doute, si j ’étois ministre.

Dois-je bientôt être en place, le sait-il, est-ce en I 

lui  u n  pressentiment ? il me prévient ,  il me salue.

Celui qui dit,  «je dînai hier à Tibur, ou j ’y soupe 

» ce soir, » q u i l e  répète, qui fait entrer dix fois le 

nom de Plancus dans les moindres conversations, 

qui d it ,  « Plancus 1 me d e m a n d oi t . . . .  je disois à 

» P la n cu s . . . . .  . » celui-là même apprend dans ce 

moment que son héros vient d ’être enlevé par 

une mort extraordinaire; il part de la maison, il
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rassemble le peuple dans les places ou sous les p o r

tiques, accuse le mort,  décrié sa c o n d u ite ,  dénigre 

son consulat ,  lui  ôte ju squ ’à la science des détails 

que la v o ix  p u b l iq u e  lui accorde, ne lui passe point  

une mémoire heureuse , lui  refuse l ’éloge d ’un 

homme sévère et lab o rie u x ,  ne lui fait pas l 'h o n 

neur de lui croire parmi les ennemis de l ’empire un 

ennemi.

Un homme de mérite se donne,  je.crois, un jo l i  

spectacle,  lorsque la même place à une assemblée 

ou à un spectacle,  dont  il est refusé, il la voit  

accorder à un hômme qui n ’a point  d ’y e u x  pour 

v o i r ,  ni d ’oreilles p o u r  entendre, ni d ’esprit pour 

connoitre et p ou r  ju ger;  qui n ’est recommandable 

que par de certaines l ivrées ,  que même il ne porte 

plus.

Théodote 1 avec un habit austère a un visage 

comique et d ’un homme qui entre sur la scène : sa 

v o i x ,  sa démarche,  son geste, son attitude accom

pagnent son visage : il est fin, cauteleux, doucereux,  

mystérieux, il s’approche de v o u s ,  et il vous dit 

à l ’oreille : voilà  un beau tem ps,  voilà  un beau 

dégel. S ’il n ’a pas les grandes manières,  il a du 

moins toutes les petites, et celles même qui ne con

viennent  guère q u ’à une jeune précieuse. Imaginez- 

vous 1 application d ’ un enfant à élever un château 

de carte ou à se saisir d ’un papi l lon ,  c ’est celle de 

Théodote  p ou r  une affaire de r ien ,  et qui ne mérite 

pas q u ’on s’en remue ; il la traite sérieusement et 

comme quelque chose qui est c a p i t a l , il a g i t , il
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s’empresse, il la fait réussir: le voilà qui respire et 

qui se repose, et il a raison, elle lui a coûte beau

coup de peine. L'on voit  des gens enivrés,ensorcelés 

de la faveur : ils y pensent le jour,  ils y rêvent  la 

nuit : ils montent l ’escalier d ’un ministre et ils en 

descendent,  ils sortent de son antichambre et ils 

y  rentrent,  ils n ’ont rien à lui dire et ils lui parlent; 

ils lui  parlent une seconde fois, les voilà  contents,  

ils lui  ont parlé. Pressez-les, tordez-les, ils dégoût-, 

tent l ’orgueil ,  l ’arrogance, la présomption : vous 

leur  adressez la parole,  ils ne vous répondent point, 

ils ne vous connoissent point ,  ils ont les y e u x  égarés 

et l ’esprit aliéné : c ’est à leurs parents à en prendre 

soin et à les renferm er, de peur que leur folie ne 

devienne fureur ,  et que le monde n ’en souffre. 

Théodote a une plus douce manie : il aime la faveur 

éperdum ent,  mais sa passion a moins d ’éclat : il 

lui fait des vom x en secret,  il la c u l t iv e ,  il la sert 

mystérieusement : il est au guet et à la découverte  

sur tout ce qui paroît  de nouveau avec les l ivrées 

de la fa v e u r :  ont-ils une prétention,  il s'offre à 

eux, il s ’intrigue nour eux, il leur sacrifie sourde- 

ment mérite,  alliance, amit ié,  engagement, recon- 

noissance. Si la place d ’un Cassini devenoit  vacante, 

et que le suisse ou le postil lon d u  favori s’avisât de 

la demander, il appuieroit  sa demande,  il le juge- 

roit digne de cette place, il le trouverait  capable 

d ’observer et de calculer , 'de  parler de parélies et 

de parallaxes. Si vous demandiez de Théodote s’il 

est auteur ou plagiaire,  original ou copiste, je vous
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D E  L A  C O U R .
donnerois ses ouvrage s ,  et je vous d i r o is , lisez et 

jugez:  mais s’il est dévot  ou courtisan,  q u ip ou rro it  

le décider sur le portrait  que j ’en viens de faire? 

Je prononcerois plus hardiment sur son étoile:  oui, 

Théodotc ,  j ’ai observé le point  de votre naissance, 

vous serez p la c é ,  et b ientôt;  ne veillez  p lus,  n'im- 

primez p l u s , le p u b l ic  vous demande quartier.

N ’espérez plus de candeur,  de franchise, d ’équité, 

de bons offices, de services, deb ie n vei l lan ce ,  de gé

nérosité , de fermeté dans un homme qui s’est depuis 

qu elqu e  temps l ivré  à la cou r ,  et qui secrètement 

veut  sa fortune. Le reconnoissez-vous à son visage,  

à ses entretiens? Il ne nomme plus chaque chose 

par son nom : il n ’y  a plus pour lui de fr ipons, de 

fourbes, de sots et d ’impertinents.  Celui dont il lui  

échapperoit de dire ce q u ’il en pense, est celui-là 

même qui,  venant a ie  s a v o i r , l 'empêcherait  de che

miner.  Pensant mal de tout le inonde, il n ’en dit 

de personne;  ne voulant-du bien q u ’à lui seu l ,  il 

veut  persuader qu il en v e u t  à tous ,  afin que tous 

lui en fassent, ou que nul du moins lui soit con 

traire. Non content de n ’être pas sincère , il ne 

souffre pas que personne h' soit;  la vérité  blesse 

son oreille ; il est froid et indifférent sur les obser- 

v a t i o n i q u e  I on fait sur la cour et sur le courtisan;  

et parce q u ’il les a entendues,  il s’en croit  complice 

et responsable. T yran  de la société et m artyr  de 

son am bit ion,  il a une triste circonspection dans 

sa conduite  et dans ses discours,  une raillerie inno

cente, mais froide et contrainte,  un ris forcé, des
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caresses contrefaites, une conversation interrom

p u e ,  et des distractions frequentes : il a une profu

sion, le dirai- je?des torrents de louanges pour ce 

q u ’a fait ou ce q u ’a dit  un homme placé et qui est 

en faveur, et pou r  tout  autre une sécheresse de 

pulm oniqu e  : il a des formules de compliments

différents pour l ’entrée et pour la sortie à l ’égard | >

de ceux q u ’il visite ou dont  il est visité ; et il n 'y  a 

personne de ceux qui se paient de mines et de fa

çons de parler,  qui ne sorte d ’avec lui fort satisfait. 

Il vise également à se faire des patrons et des créa

tures : il est médiateur,  confident,  entremetteur,  

il veut  gouverner : il a une ferveur  de novice pour 

toutes les petites pratiques de cour : il sait où il 

faut se placer pour être v u  : il sait vous embrasser, 

prendre part à votre jo ie ,  vous faire coup sur codp 

des questions empressées sur votre santé,  sur vos 

affaires*, et pendant que vous lui répondez, il perd 

le fil de sa curiosité,  vous interrompt, entame un 

autre sujet ; ou s’il survient q u e lq u ’un à qui il doive

un discours tout di fférent,  il sait, en achevant  de ! . lî,,

dûlomleijvous congratuler,  lui faire un complim ent  de con

doléance; il pleure d ’un œ i l ,  et il rit de l ’autre.

Se formant quelquefois sur les ministres ou sur le I t a t  

favori , il parle en public  de choses friveles,  dujl i  ■ 

vent,  de la gelée : il se tait au contraire et fait le 

mystérieux sur ce q u ’il sait de plus im portant,  et 

plus volontiers encore sur ce q u ’il ne sait point.

il y a un pays où les joies sont v is ib les ,  mais Itr^ j 

fausses, et les chagrins cachés, mais réels. Qui jf.



croiroit  que l ’empressement pour les spectacles, que 

les éclats et les applaudissements aux théâtres de 

Moliere et d ’Arlequin, les repas, la chasse,les ballets, 

les carrousels,  couvrissent tant d ’inquiétudes,  de 

soins et de divers intérêts,  tant de craintes et 

d ’espérances, des passions si v ives,  et des affaires 

si sérieuses ?

La vie de la cour est un jeu sérieux, m élanco

l ique,  qui applique : il faut arranger ses pièces et 

ses batteries,  avoir  un dessein, le su ivre ,  parer 

celui de son adversaire ,  hasarder qu elqu efo is ,  et 

jouer de caprice;  et après toutes ses rêveries et 

j toutes scs mesures on est échec ,  quelquefois mat. 

Souvent  avec des pions q u ’on ménage b i e n ,  on 

va  à dam e,  et l ’on gagne la partie : le plus habile  

) l ’emporte,  o u  le plus heureux.

Les roues, les l'essorts, les mouvements sont 

ii cachés, rien ne paroît d'une montre que son aiguille,  

j qui insensiblement s’avance et achève son tour : 

image du  courtisan d ’autant plus parfaite,  q u ’après 

avoir fait assez de chemin, il revient au même point  

d où il est parti.

Les deux tiers de ma vie sont écoulés,  pou rqu oi  

\ tant m ’inquiéter sux' ce qui m ’en reste ? La plus 

bri llante fortune ne mérite p oin t  ni le tourment quo 

, je me donne,  ni les petitesses ou je me surprends, 

ni les humiliations, ni les hontes que j’essuie : trente 

années détruiront ces colosses de puissance q u ’on 

ne vo yo it  bien q u ’à force de lever la tête; nous 

disparoitrons, moi qui suis si peu de chose, et ceux 

L a  B r u y e r e .  I . l ' J



(|ue je contemplois si av idem ent,  et de qui j’espé' 

rois toute ma grandeur : le meilleur de tous lesO
biens, s’ il y  a des biens, c ’est le repos, la retraite,  

et un endroit qui soit son domaine. N * * a pensé 

cela dans sa disgrâce,  et l'a oublié dans la pros

périté.

Un noble,  s’ il vi t  chez lui dans sa province, il 

vit l ibre ,  mais sans appui;  s’il vit  à la cour, il est 

p r o t é g é , mais il est esclave :cela se compense.

X an tipp e  1 , au fond de sa p rovince ,  sous un 

v ieu x  toit,  et dans un mauvais l it ,  a rêvé pendant 

la nuit q u ’il v oyoit  le prince,  q u ’ il lui  parloit,  et 

q u ’il en ressentoit une extrême joie : il a été triste 

à son réveil : il a conté son songe, et il a d i t , quelles 

chimères n e  tombent point  dans l ’esprit des hommes 

pendant q u ’ils dorment!  Xantippe a continué de 

vivre ,  il est venu k la cou r ,  il a vu  le prince, il lui  

a parlé;  et il a été plus loin que son songe, il est 

favori.

Qui est plus esclave q u ’un courtisan assidu , si 

ce n ’est un  courtisan plus assidu ?

L ’esclave n ’a q u ’un maître : l ’ambit ieux en a 

autant q u ’il y a de gens utiles k sa fortune.

Mille gens k peine connus font la foule au lever 

pour être vus du  prince qui n ’en sauroit voir  mille 

k la fois; et s’ il ne voit  aujou rd ’hui que ceux q u ’il 

vit  hier et q u ’il verra demain, combien de mal

heureux !

De tous ceu xq u i  s’empressent auprès des grands 

et qui leur font la cou r ,  un petit  nombre les
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recherche par des vues d ’ambition ét d ’intérêt,  un 

plus grand nombre par une ridicule vanité ,  ou par 

une sotte impatience de se faire voir.

Il y  a de certaines familles qu i ,  par les lois du 

m onde, ou ce qu 'on appelle de la bienséance, d o i 

vent être irréconciliables : les voilà  réunies;  et où 

La religion a échoué quand elle a voulu  l ’entre

prendre ,  l ’ intérêt s’cn joue, et le fait sans peine.

L ’on parle d ’une région où les viei llards sont 

galants, polis et civ ils,  les jeunes gens au contraire 

durs,féroces,sans mœurs ni politesse; ils se trouvent  

affranchis de la passion des femmes dans un âge où 

To i  commence ailleurs à la sentir : ils leur préfèrent  

des repas, des viandes, et des amours ridicule»; 

Celui-là chez eux est sobre et modéré, qui ne s’enivre 

que d e v i n  : l ’usage trop fréquent q u ’ils en ont fait, 

le leur a rendu insipide. Ils cherchent à révei ller 

d leur  goût déjà éteint par des eaux - d e - v i e ,  et par 

toutes les l iqueurs les plus violentes : il ne manque

il

à leur débauche que de boire de l ’eau - forte. Les

femmes du pays précipitent  le d clin de leur beauté 

par des artifices q u ’elles croient servir à les rendre 

belles : leur coutume est de peindre leurs lèvres,  

leurs joues, leurs sourcils,  et leurs épaules q u ’elles 

étalent avec leur gorge,  leurs bras et leurs oreilles, 

comme si elles craignoient de cacher l ’endroit  par 

où elles pourroient  plaire,  ou de ne pas se montrer 

assez. Ceux qui habitent cette contrée ont une 

physionomie qui n ’est pas nette,  mais confuse, em

barrassée dans une épaisseur de cheveux étrangers
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q u ’ils préfèrent aux naturels ,  et dont ils font uft ■  

long tissu pou r  couvrir leur tète : il descend à I  vCr‘t:

Ét'ptit;ûï
D; mti

la moitié du corps, change les traits,  et empêche 

q u ’on ne connoisse les hommes à leur visage. Ces 

peuples d ’ailleurs ont leur dieu et leur roi : les 

grands de la nation s’assemblent tous les jours à 

une certaine heure dans un temple q u ’ils nomment 

église. Il j  a au fond de ce temple un autel con

sacré a leur dieu, où un prêtre célèbre des mystères 

q u ’ils appellent  saints,  sacrés et redoutables. Les 

grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, 

et paroissent debout,  le dos tourné directement aux 

prêtres et aux saints mystères,  et les faces élevées 

vers leur r o i , que l ’on voit  à genoux sur une tri

bune,  et à qui ils semblent avoir tout l ’esprit et 

tout le cœ ur appliqué. On ne laisse pas de voir 

dans cet usage une espèce de subordination; car 

ce peuple pai'oît adorer le p r in ce , et le prince adorer 

Dieu. Les gens du pays le nomment Versailles; il 

est à quelque quarante-huit degrés d ’élévation du 

pôle ,  et à plus d ’onze cents lieues de mer des 

Iroquois et des Murons.

Qui considérera que le visage du prince fait toute Itt ■ 

la félicité du courtisan, q u ’il s’occupe et se remplit I ••

pendant  toute sa vie de le voir  et d ’en être vu n i ,flrtf
comprendra un peu comment voir  Dieu peut faire Irtisÿ

toute la gloire et tout le bonheur des saints. |,o„

Les grands seigneurs sont pleins d ’égards pour I  -

les princes; c ’est leur aiïaire , ils ont des inférieurs : |  tr’T 
les petits courtisans se relâchent sur ces devoirs,  I . mine
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font les familiers,  et v ivent  comme gens qui n ’ont 

d ’exemples à donner  à personne.

Que manque-t-il de nos jours à la jeunesse? elle 

peut,  et elle sait: ou du moins qu and elle sauroit 

autant  q u ’elle p eu t ,  elle ne seroit pas plus décisive.

Foibles hommes!  un grand dit de Timagene , 

votre ami, q u ’il est un sot,  et il se trompe : je ne 

demande pas que vous répliquiez q u ’il est homme 

d’esprit-, osez seulement penser qu il n est pas un sot.

De même il prononce d ’ Iphicrate q u ’ il manque 

de cœur : vous lui avez v u  faire une belle action , 

rassurez-vous; je vous dispense de la raconter,  

pou rvu  q u ’après ce que vous v e n e z d  entendre, vous 

vous souveniez encore de la lui avoir  vu  faire.

Qui  sait parler aux ro is ,  c ’est peut-être où sc 

termine toute la prudence et toute la souplesse du 

courtisan. Une parole échappe et elle tombe de 

l ’oreille du prince bien avant dans sa mémoire,  

et quelquefois jusqncs dans son cœur;  il est impos

sible de la ravoir ; tous les soins que l ’on prend et 

toute l ’adresse dont  on use p ou r  l ’expliquer ou pour 

l ’al ïoiblir ,  servent à la graver plus profondément 

et à l ’enfoncer davantage : si ce n ’est que contre 

nous-mêmes que nous ayions parlé ,  outre que ce 

malheur n ’est pas ordinaire,  il y  a encore un prom pt 

remède , qui est de nous instruire par  notre faute,  

et de souffrir la peine de notre légèreté : mais si c ’est 

contre quelque autre,  quel abattement, quel  repen

tir! Y  a-t-il une règle plus utile contre un si dan

gereux inconvénient,  que de parler des autres au
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souverain , de leurs personnes, ue leurs ouvrages,  

de leurs actions, de leurs moeurs, ou de leur con

d u ite ,  du moins avec l ’attention, les précautions 

et les mesures dont on parle de soi ?

i g 8  D E  L A  C O U R .

Diseurs de bons mots ,  mauvais caractère; je le 

dirois ,  s’il n ’avoit été dit. Ceux qui nuisent à la 

réputation, ou à la fortune des autres, plutôt  que 

de perdre un bon m ot ,  méritent une peine infa

mante : cela n ’a pas été d i t ,  et je l ’ose dire.

Il j  a un certain nombre de phrases toutes faites, 

que l ’on prend comme dans un magasin, et dont 

î ’on se sert pour se féliciter les uns les autres sur 

les événements. Bien q u ’elles se disent souvent sans* cj I ! ijUll nu u

s- lis. ils»ahcction, et q u ’elles soient reçues sans reconnois

sance, il n ’est pas permis avec cela de les omettre,  

parce que du  moins elles sont l ’image de ce qu il y 

a au monde de meilleur,  qui est l amitié, et que 

les hommes, ne pouvant  guère compter les uns sur 

les autres pour la réalité, semblent être convenus 

entre eux de se contenter des apparences.

Avec cinq ou six termes de l ’art, et rien de plus,  

l ’on se donne pour connoisseur en m usiqu e,  en 

tableaux,  en bâtiments,  et en bonne chère : l'on 

croit  avoir plus de plaisir q u ’un autre à entendre, 

à voir  et à manger : l ’on impose à ses semblables,  

et l ’on se trompe soi-même.

La cour n ’est jamais dénuée d ’un certain nombre 

de gens en qui l ’usage du monde,  la politesse ou 

la fortune tiennent lieu d ’esprit,  et suppléent an 

mérite. Ils savent entrer et sortir,  ils se tirent de
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ïa conversation en ne s’y  mêlant point ,  ils plaisent 

à force de se taire, et se rendent importants par un 

silence lo n g -te m p s  soutenu,  ou tout au plus par 

quelques monosyllabes : ils paient de mines, d ’une 

inflexion de v o i x ,  d ’un geste et d ’un sourire : ils 

n ’ont pas ,  si je l ’ose dire,  deux pouces de profon

deur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf.

Il y  a des gens à qui la faveur arrive comme un 

accident;  ils en sont les premiers surpris et cons

ternés : ils se reconnoissent enfin et se trouvent 

dignes de leur étoile;  et comme si la stupidité  et 

la fortune étoient deux choses incompatibles ,  ou 

q u ’il fût  impossible d ’être heureux et sot tout à la 

lois, ils se croient de l ’esprit,  ils hasardent,  que 

dis-je! ils ont la confiance de parler en toute ren

contre ,  et sur quelque matière qui puisse s’offrir, 

et sans nul  discernement des personnes qui les 

écoutent : ajouterai-je qu ils épouvantent,  ou q u ’ils 

donnent le dernier dégoût par leur fatuité  et par 

leurs fadaises ? il est vrai du moins q u ’ils désho

norent sans ressource ceux qui ont quelque part  au 

hasard de leur élévation.

Comment nommerai - je cette sorte de gens qui 

ne sont fins que pour  les sots? je sais du  moins que 

les habiles les confondent avec ceux q u ’ils savent 

tromper.

C ’est avoir  fait un grand pas dans la flnesse que 

de faire penser de soi que l ’on n ’est que m édio

crement fin.

La flnesse n’est ni une trop lionne,  ni une trop
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mauvaise qualité : elle flotte entre le vice et la vertu: 

il n ’y  a point  de rencontre où elle ne puisse,  et 

peu t-être  où elle ne doive être suppléée par la 
prudence.

La fl liesse est l ’occasion prochaine de la four

berie; de Tune à l ’autre le pas est glissant : le men

songe seul en fait la différence : si on l ’ajoute à la 

finesse, c ’est fourberie.

Avec les gens qui par finesse écoutent tout,  et 

parlent peu, parlez encore moins; ou si vous parlez 

beaucoup, dites peu de chose.

"Vous dépendez, dans uneaffa ire  qui est juste et 

importante,  du consentement de deux personnes. 

L ’un vous dit,  j ’y  domj|e les mains, pou rvu  q u ’un 

tel y  condescende; et ce te) y  condescend, et ne 

desire plus que d ’être assuré des intentions de 

l ’autre : cependant lien n ’avance,  les mois, les an

nées s’écoulent inutilement. Je m ’y  perds, dites- 

vous, et je n ’y  comprends rien, il ne s’agit  que de 

faire q u ’ils s’abouchent  , et q u ’ils se parlent. Je 

vous dis, moi,  que j ’y  vois clair,  et que j ’y  com 

prends tout : ils se sont parlé.

il me semble que qui sollicite pour les autres a 

la confiance d un homme qui demande justice,  et 

q u ’en parlant ou en agissant pour soi-même, on a 

1 embarras et la pudeur de celui qui demande grâce.

Si l ’on ne se précautionne à la cour contre le» 

pièges que I on y  tend sans cesse pour faire tomber 

dans le r idicule,  l ’on est étonné, avec tout son es

pr it ,  de së trouver la dupe de plus sots que
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Il v a quelques rencontres dans la v ie ,  où la 

ve'rité et la simplicité sont le mei lleur  manège du 

monde.

Êtes-vous en faveur, tout manège est b o n ,  vous 

ne faites point  de fautes, tous les chemins vous 

mènent au term e:  autrement tout est faute,  rien 

'n’est u t i le ,  il n ’y  a point  de sentier qui ne vous 

égare.
Un homme qui a vécu dans l ’intrigue un cer

tain temps,  ne peut plus s en passer : toute autre 

vie pour lui est languissante.

U faut avoir de l ’esprit pour  être homme de 

cabale : l ’on peut cependant en avoir  à un certain 

point ,  que l ’on est au-dessus de l ’intrigue et de la 

cabale,  et que l ’on ne sauroit s’y  assujétir;  I on va 

alors à une grande fortu ne,  ou à une haute ré p u 

tation par d ’autres chemins.

Avec un esprit sublim e, une doctrine u n iv e r 

sel le ,  une probité  à toutes épreuves,  et un mérite 

très-accompli,  n ’appréhendez pas, ô Aristide *, de 

tomber à la cou r ,  ou de perdre la faveur des grands, 

pendant  tout le temps q u ’ils auront besoin de vous.

Q u ’un favori s’observe de fort près; car s’ il me 

fait moins attendre dans son antichambre q u ’à l ’or

dinaire,  s’il a le  visage plus ouvert ,  s’il fronce moins 

le sourcil ,  s’ il m ’écoute plus vo lont iers ,  et s il me 

reconduit un peu plus loin , je penserai qu il com

mence à tom ber,  et je penserai vrai:

L ’homme a bien peu de ressourcesdanssoi:même, 

p uisqu ’il lui faut une disgrâce ou une mortification

>
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pour le rendre plus humain, plus traitable,  moins 

féroce,  plus honnête homme.

L ’on contemple dans les cours de certaines gens, 

et l ’on voit  bien à leurs discours et à toute leur con

duite ,  q u ’ils ne songent ni à leurs grands-pères, ni 

à leurs petits-fils : le présent est pour  eux; ils n ’en 

jouissent pas, ils en abusent.

Straton 1 est né sous deux étoiles : malheureux,  

heureux dans le même degré. Sa vie est an roman : 

non, il lui  manque le vraisemblable,  il n ’a point  eu 

d ’aventures,  il a eu de beaux songes, il en a eu de 

mauvais;  que dis-je! on ne rêve point  comme il a 

vécu. Personne n ’a tiré d ’une destinée plus q u ’il a 

fait : l ’extrême et le médiocre lui sont connus : il 

a bri llé,  il a souffert, il a mené une vie commune : 

rien ne lui est échappé. 11 s’est fait valoir  par des 

vertus q u ’il assurait fort sérieusement qui étoient 

en lui : il a dit  de so i ,  « J ’ai de l 'esprit ,  j ’ai du 

» courage; » et tous ont dit après l u i ,  « Il a de 

» l ’esprit, il a du courage. » Il a exercé dans l ’une 

et dans l ’autre fortune le génie du courtisan, qui 

a dit  de lui plus de bien peut-être et plus de mal 

q u ’il n ’y  en avoit. Le joli ,  l ’a imable,  le rare, le 

merveil leux , 1 héroïque, ont été emplovés à son 

éloge;  et tout le contraire a servi depuis pour le 

ravaler : caractère équ iv oqu e,  m êlé ,  en v e lop p é:  

une énigme, une question presque indécise.

La f a v e u r 2 met l ’homme au-dessus de ses égaux; 

et sa c h u t e , au-dessous.

Celui qui un beau jour sait renoncer fermement,
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ou à un grand nom, ou à une grande autorité,  ou 

à une grande fortune,  se délivre en un moment de 

bien des p e in e s , de bien des veil les ,  et quelquefois 

de bien des crimes.

Dans cent ans le monde subsistera encore en son 

entier : ce sera le même théâtre et les mêmes déco

rations , ce ne seront plus les mêmes acteui'S. T o u t  

ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou ce qui 

s’attriste et se désespère sur un refus,  tous auront 

disparu de dessus la scène. Il s’avance déjà sur le 

théâtre d ’autres hommes 1 qui v o n t  jouer  dans une 

même pièce les mêmes rôles,  ils s’évanouiront  à 

leur tour: et ceux qui ne sont pas encore , un jour 

ne seront plus : de n ou v e a u x  acteurs ont pris leur 

place : quel fond à faire sur un personnage de 

comédie !

G ui  a vu  la c o u r ,  a v u  du  monde ce qui est le 

plus b e a u , le plus spécieux et le plus orné : qui m é : 

prise la cour après l ’avoir  v u e ,  méprise le monde.

La vi lle dégoûte de la province : la cour dé

trompe de la v i l le ,  et guérit  de la cour. .

U n  esprit sain puise à la cour le go û t  de la soli-, 

tude et de la retraite.

2 0 3
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C H A P I T R E  IX.

DES GR A NDS .

L a prévention du peuple en faveur des grands est 

si aveu gle ,  et rentêtement pour leur geste,  leur 

visage,  leur ton de vo ix  et leurs manières si géné

ral ,  que s’ils s’avisoient d'être bons, cela iroil à I 

l ’idolâtrie.

Si vous êtes né v ic ieu x ,  ô Théâgene1, je vous I 

plains : si vous le devenez par foiblesse pour ceux 

qui ont intérêt que vous le soyez, qui ont juré entre 

eux de vous corrompre, et qui se vantent déjà de
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pouvoir  y  réussir, souffrez que je vous méprise.

Mais si vous êtes sage, tempérant,  modeste, c iv i l ,  

g é n é re u x ,  reconnoissant , laborieux,  d ’un rang 

d ’ailleurs et d ’une naissance à doruier des exemples 

plutôt  qu'à les prendre d ’autrui,  et à faire les règles 

plutôt  qu à les recevoir, convenez avec cette sorte 

de gens de suivre par complaisance leurs dérègle

ments,  leurs vices et leur folie, quand ils auront,  

par la déférence qu ils vous doivent,  exercé toutes 

les vertus que vous chérissez : ironie forte,  mais 

utile,  très-propre à mettre vos mœurs en sûreté,  à 

renverser tous leurs projets,  et à les jeter dans le 

parti  de continuer d ’être ce q u ’ils sont et de vous 

laisser tel que vous êtes.

L ’avantage des grands sur les autres hommes est I
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immense par un endroit. Je leur cède leur bonne 

cl ière ,  leurs riches ameublements,  leurs chiens,  

leurs ch e v a u x , le u rs  s inges, leurs  nains, leurs fous, 

et leurs flatteurs : mais je leur envie le bonheur 

d ’avoir à leur service des gens qui les égalent p a r l e  

cœ ur et par l ’e s p r i t ,e t  qui les passent quelquefois.

Les grands se piquent  d ’ouvr ir  une allée dans 

une forêt,  de soutenir des terres par de longues 

murail les,  de dorer des plafonds,  de faire venir  dix  

pouces d ’eau, de meubler  une orangerie : mais de 

rendre un cœ ur con te n t ,  de combler  une ame de 

joie,  de prévenir  d ’extrêmes besoins,  ou d ’y  remé

dier,  leur curiosité ne s’étend point  jusques-là.

On demande si en comparant ensemble les diffé

rentes conditions des hommes, leurs p e in e s , leurs 

avantages,  on n ’y  remarqueroit pas un mélange,  

ou une espèce de compensation de bien et de mal,  

qui établiroit  entre elles l égali té,  ou qui feroit  du 

moins que l ’une ne seroit guère plus désirable que 

1 autre. Celui qui est puissant,  r ich e,  et à qui il 

ne manque rien , peut  former cette question, mais 

il faut que ce soit un homme pauvre qui la décide.

Il ne laisse pas d ’y  avoir  comme un charme 

attaché à chacune des diflérentes conditions , et 

qui y demeure, jusques à ce que la misère l ’en ait 

ôté. Ainsi les grands se plaisent dans l ’excès,  et les 

petits aiment la modération : c e u x - là  ont le goût  

de dominer  et de commander,  et ceux-ci sentent 

du plaisir et même de la vanité à les servir et à leur 

obéir : les grands sont entourés,  salués,  respectés*,

L a  B r u y e r e ,  I ,  l 8
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te homme

les petits entourent,  saluent,  se prosternent;  et 
tous sont contents.

Il coûte si peu aux grands à 11e donner que des 

paroles, et leur condition les dispense si fort de 

tenir les belles promesses q u ’ ils vous ont faites, que 

c est modestie à eux de ne promettre pas encore 

plus largement.

Il est v ieux et usé T, dit  un grand , il s’est c r e v é à 

me suivre ,  q u ’en faire? Un autre plus jeune enlève 

ses espérances, et obtient le poste q u ’on ne refuse 

à ce m alheu reu x,  que parce q u ’il l ’a trop mérité.

Je ne sais, dites-vous avec un air froid-et dédai

gn eu x;  Philante a du mérite,  de l ’esprit, de l ’a g ré 

m en t ,  de l ’exactitude sur son devoir ,  de la fidélité 

et de l ’attachement pour son maître,  et il en est 

médiocrement considéré, il n ep la it  pas, il n ’est pas 

goûté : expliquez-vous,  est-ce Philante,  ou le grand 

q u ’il sert, que vous condamnez ?

Il est souvent plus utile de quitter les grands 

que de s’en plaindre.

Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le gros 

lot,  ou quelques autres la faveur des grands?

Les grands sont si heureux, q u ’ils n ’essuient pas [icriavr 

même, dans toute leur v ie ,  l ’inconvénient de re

gretter la perte de leurs meilleurs serviteurs,  ou 

des personnes illustres 2 dans leur genre, dont ils 

ont tiré le plus de plaisir et le plus d ’utilité. La 

première chose que la flatterie sait faire après la mort 

de ces hommes uniques, et qui 11e se réparent point,
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prétend que ceux qui leur succèdent 1 sont très- 

exempts : elle assure que l ’un avec toute la capacité 

et toutes les lumières de l ’autre dont il prend la 

place, n ’en a point  les défauts, et ce style sert aux 

princes à se consoler du grand et de l ’excellent par 

le médiocre.

Les grands dédaignent  les gens d ’esprit qui n ’ont 

que de l ’esprit : les gens d ’esprit méprisent les grands 

qui n ont  que de la grandeur : les gens de bien 

plaignent les uns et les autres, qui ont ou de la 

grandeur ou de l ’e s p r i t , sans nulle  vertu.

Q uand je vois d ’une part auprès des grands,  à 

leur table,  et quelquefois  dans leur familiarité,  de 

ces hommes alertes, empressés, intr igants ,  a v e n 

turiers,  esprits dangereux et nuisibles-, et que je 

considère d ’autre part  quelle peine on t les personnes 

de mérite à en approcher,  je ne suis pas toujours 

disposé à croire que les méchants soient soufferts 

par intérêt,  ou  que les gens de bien soient regardés 

comme inutiles : je trouve plus mon compte à me 

confirmer dans cette pensée, que grandeur -et dis

cernement sont deux choses différentes, et l ’amour 

p ou r  la vertu  et pou r  les ve rtu e u x,  une troisième 

chose.

Luci le  aime mieux user sa vie  à se faire supporter 

de quelques grands, que d ’être réduit  à v ivre  fami

lièrement avec ses égaux.

La règle de voir  de plus grands que soi, doit 

avoir ses restrictions. Il faut quelquefois  d ’étranges 

talents pou r  la réduire en pratique.
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îdie de Théophile  

trente années, il

Quelle est l ’incurable mal 

elle lui dure depuis plus de 

guérit j )o i i l t ;  il a v o u lu ,  il veut ,  et il voudra gou- lr 

verner les grands : la mort seule lui ôtera avec la |
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vie cette soif  d ’empire et d ’ascendant sur les esprits: 

est-ce en lui zcle du prochain? est-cc habitude?, 

est-ce une excessive opinion de soi-même? Il n ’v a 

point  de palais où il ne s’ insinue : ce n ’est pas au 

milieu  d ’ une chambre cpi’il s’arrête, il passe à une 

embrasure ou au cabinet:  on attend q u ’il  ait parlé,' 

et long-temps et avec action , p ou r  avoir audience, 

pour être vu. Il entre dans le secret des familles,  

il est de quelque chose dan#tout ce qui leur arrive 

de triste ou d ’avantageux : il prévient ,  il s’ofl’re, il 

ce fait de fête,  il faut l ’admettre. Ce n ’est pas assez 

pour remplir son temps ou son ambition, que le 

soin de dix mille âmes dont il répond à Dieu comme 

de la sienne propre : il y  en a d ’un plus haut rang 

et d ’une plus grande distinction dont il ne d<

îptc , et doi chai di ;ohaucun (

tiers. Il écoute,  il veiile ^ur tout ce qui peut servir 

de pâtufe  à son esprit d ’intrigue, de médiation ou 

de manège: à peine un grand est- i l  débarqué 2 , 

q u ’il l ’empoigne et s ’en saisit : on entend plutôt 

dire à Théophile ,  q u ’ il le gou ve rn e ,  q u ’on n ’a pu 

soupçonner q u ’il pensoit à le gouverner.

T ne froideur ou une incivilité  qui vient de ceux

qui sont au-dessus de nous, nous les fait haïr, mais
■

un salut ou un sourire nous les réconcilie.

Il y  a des hommes superbes que l ’élévation de
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leurs r ivaux humilie  et apprivoise; ils en viennent  

par cette disgrâce jusqu'à rendre le salut : mais le 

temps, qui adoucit  toutes choses, les remet enfin 

dans leur naturel.
Le mépris que les grands ont p ou r  le peuple ,  les 

rend indifférents sur les flatteries ou sur les louanges 

q u ’ils en reço iv ent ,  et tempère leur vanité.  De 

même les princes loués sans fin et sans relâche des 

grands ou des courtisans, en seroient plus vains,  

s ’ ils estirnoient davantage ceux q u i  les louent.

Les erandscroîentêtreseuls  parfaits ,n ’admettent  

q u ’à  peine dans les autres hommes îa droiture d ’es

prit,  l 'h a b i le té , la délicatesse, et s’emparent  de ces 

riches talents, comme de choses dues à leur nais

sance. C ’est cependant en eux une erreur grossière 

de se nourrir  de si fausses préventions : ce q u ’il y 

a jamaiseu de mieux pensé, de mieux dit ,  de mieux 

écri t ,  et peut-être d ’une conduite  plus délicate,nc 

nous est pas toujours venu de leur fonds, ils ont de 

grands domaines, et une longue suite d ’ancêtres,  

cela ne Ieur-peut être contesté.

Avez-vous de l 'esprit  *, de îa grandeur, de l ’ha- 

hileté,  du  goû t ,  du  discernement? En croirai-je la 

prévention et la flatterie qui publient  hardiment 

votre mérite? elles me sont suspectes, je les réciise. 

Me laisserai-je éblouir  par un air de capacité ou de 

hauteur,  qui vous met au-dessus de tout ce qui se 

fait,  de ce qui se dit ,  et de ce qui s’écrit;  qui vous 

rend sec sur les lo u a n g e s , et empêche qu on ne 

puisse arracher de vous la moindre approbation?

J 8.
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Je conclus de là plus naturellement, que vous avez 

de la faveur, du crédit et de grandes richesses. Quel 

moyen de vous définir, Téléphon ? on n approche de 

vous que comme du feu ,  et dans une certcaine dis

tance; et il faudroit vous développer, vous manier, 

vous confronter avec vos pareils,  pour porter de 

vous un jugement sain et raisonnable. V otre homme 

de confiance, qui est dans votre familiarité,  dont 

vous prenez conseil,  pour qui vous quittez Socrate 

et Aristide, avec qui vous riez, et qui rit plus liant 

que v o u s ,  Dave enfin m ’est très-connu : seroit-ee 

assez pour  vous bien connoitre ?

Il y  en a de tels,  que s’ils pou voient  connoitre 

leurs subalternes et se connoitre e u x - mêmes, ils 

auroient honte de primer.

S ’il y  a peu d ’excellents orateurs, y  a-t-il bien 

des gens qui puissent les entendre? S ’il n ’y  a pas 

assez de bons écrivains,  où sont ceux qui savent 

l ire?  De même on s’est toujours plaint du petit 

nombre de personnes capables de conseiller les rois, 

etde les aider dans l ’administration de leurs affaires. 

Mais s’ils naissent enfin ces hommes habiles et in

telligents,  s’ils agissent selon leurs vues et leurs 

lumières,  sont-ils aimés, sont- i ls  estimes autant 

q u ’ils le méritent? sont-ils loués de ce q u ’ils pensent 

et de ce q u ’ils font pour la patrie? Ils v ivent,  il 

suffit : on les censure s’ils échouent,  et on les envie 

s'ils réussissent. Blâmons le peuple où il seroit 

«idicule de vouloir  l ’excuser : son chagrin et sa 

jalousie, regardés des grands ou des puissants
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comme inévitables,  les ont conduits  insensiblement 

à le compter  pour rien, et à négliger  ses suffrages 

clans toutes leurs entreprises,  à s ’en faire même une 

règle de politique.

Les petits se haïssent les uns les autres, lo rsq u ’ils 

se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux 

aux petits par le mal q u ’ils leur f o n t ,  et par  tout 

le bien q u ’ils ne leur font pas : ils leur sont respon

sables de leur obscurité,  de leur  pauvreté ,  et de 

leur infortune;  ou du  moinsils leur  paroissent tels.

C ’est déjà trop 1 d ’avoir  avec le peuple une même 

religion et un même dieu : quel moyen encore de 

S 'appeler Pierre, Jean, Jacques, comme le marchand 

on h laboureur ? évitons d ’avoir  rien de commun 

avec la multitude : affectons au contraire toutes les 

distinctions qui nous en séparent : q u ’elle s ’appro

prie les douze apôtres,  leurs disciples, les premiers 

martyrs  (telles gens, tels patrons ) ; q u ’elle voie avec 

plaisir revenir toutes les années ce jo ur  particulier 

que chacun célèbre comme sa fête. Pour  nous autres 

grands, avons recours aux noms profanes,  faisons- 

nous baptiser sous ceux d 'À n n ib a l ,  de César,  de 

Pompée, c ’étoient de grands hommes; sous celui de 

Lu crè ce ,  c ’étoit une illustre Romaine;  sous ceux de 

Renaud,de R oger ,d ’Oliv ier  et deTancrede, c ’étoient 

des paladins,  et le roman n ’a point  de héros plus 

merveil leux;  sous ceux d ’Hector,  d ’A chil le ,  d Her

cu le ,  tous demi-dieux ; sous ceux même de Phébuset  

de Diane : et qui nous empêchera de nous faire nom* 

mer Jupiter ,  ou Mercure, ou V é n u s ,  ou Adonis?
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Pendant que-les grands négligent de rien cou- 

noître, je ne dis pas seulement aux intérêts des 

princes et aux affaires publiques, mais à leurs p ro

pres affaires ; q u ’ils ignorent 1 économie et la science 

d ’un père de famille,  et qu'ils se louent eux-mêmes 

de cette ignorance;  q u ’ ils se laissent appauvrir  et 

maîtriser par des intendants;  q u ’ils se.contentent 

d ’être gourmets ou coteaux, d ’aller chez Thaïs ouO .
chez P h rv n é ,  de parler de la meute et de la vieille 

m e u t é , de dire combien il y a de postes de Paris à 

Besancon, ou à Phil isbourg:  des citoyens 1 s’ ins-â 3 D J

truisent du dedans et du dehors d ’un royaume, 

étudient le gouvernement, deviennent fins et pol i

t iques,  savent le fort et le foible de tout un état,  

songent à se mieux p lacer ,  se placent,  s’é lèvent ,  

deviennent puissants , soulagent le prince d ’une 

partie des soins publics.  Les grands'qui les de'dai- 

g n o i e n t , les révèrent,  heureux s’ils deviennent 

leurs gendres.

Si je compare ensemble les deux conditions des 

hommes les plus opposées,  je veux  dire les grands 

avec le peuple ,  ce dernier me paroit content du 

nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres 

avec le superflu. Un homme du peuple ne sauroit 

faire aucun mal ; un grand ne veut  faire aucun 

bien , et est capable de grands maux : l ’un ne se 

forme et ne s’exerce que dans les choses qui sont 

utiles;  l ’autre y joint les pernicieuses : là se m on

trent ingénument la grossièreté et la franchise; ici 

se cache une sève maligne et corrompue sousl écorc*



de la politesse : le peuple n ’a guère d ’esprit;  et les 

grands n ’ont point  d ame : celui-là a un bon fonds 

et n ’a point  de dehors; ceux-ci n’ont que des dehors 

< et q u ’une simple superficie. Faut-il  opter ? je ne 

balance pas, je veux, être peuple.

Quelque profonds que soient les grands de la 

cour,  et quelque art q u ’ils aient pour paroitre ce 

I q u ’ils ne son t pas, et pour ne point  paroitre ce q u ’ ils 

sont, ils ne p eu ven t  cacher leur m a l ig n ité ,  leur 

extrême pente à rire aux  dépens d ’autrui ,  et à jeter 

du ridicule  souvent  où il n ’y en peut avoir  : ces 

beaux talents se découvrent  en eux du  premiercoup- 

d 'œ i l ;  admirables sans doute pour envelopper  une 

dupe,  et rendre sot celui qui l ’est déjà; mais encore 

plus propres à leur ôter tout le plaisir q u ’ils pour- 

roient tirer d ’un homme d ’esprit, qui sauroit se 

tourner et se plier  en mille manières agréables et 

réjouissantes, si le dangereux caractère d u  courtisan 

ne l ’engageoit pas à une, fort grande retenue. Il lui 

oppose un caractère sérieux dans lequel il se re

tranche; et il fait si bien que lçs railleurs,  avec des 

intentions si m a u v a ises , manquent d'occasions de 

se jouer de lui.

Les aises de la v ie ,  l ’abondance, le calme d une 

grande p rosp é r ité , font que les princes ont de la 

joie de reste pour rire d ’un nain, d ’un singe, d un 

imbécile ,  et d ’un mauvais conte. Les gens moins 

heureux ne rient q u ’à propos.

Un grand aime la Cham pagne,  abhorre la Brie,  

il s’enivre de meilleur vin  que l ’homme du peuple:
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seule difference que la crapule laisse entre les con

ditions les plus disproport ionnées, entre le seigneur 
et l ’estafier.

Il semble d ’abord q u ’il entre dans les plaisirs des 

princes un peu de celui d ’incommoder les autres: 

mais non.  les princes ressemblent aux hommes -, 

ils songent à eux - mêmes,  suivent leur goût,  leurs 

passions, leur commodité ,  cela est naturel.

:;r
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Il semble que la première règle des compagnies,

4/ss gens en place, ou des puissants,  est de donner 

à ceux qui dépendent d ’eux pour le besoin de leurs 

affaires, toutes les traverses q u ’ils en peuvent 

craindre.

Si un grand a quelque degré de bonheur sur les 

autres hommes,  je ne devine pas lequel ,  si ce n ’est 

peut-être de se trouver souvent dans le pou voir  et 

dans l ’occasion de faire plaisir ;  et si elle naît cette 

conjoncture,  il semble q u ’il doive s’en servir;  si 

c ’est en faveur d ’un homme de bien, il doit appré

hender q u ’elle ne lui échappe : mais comme c ’est 

en une chose juste,  il doit prévenir  la sollicitation, 

et n ’être vu  que pour être remercié; et si elle est 

facile, il ne doit pas même la lui faire valoir  : s’ il 

la lui refuse, je les plains tous deux.

Il y  a des hommes nés inaccessibles, et ce sont 

précisément ceux de qui les autres ont besoin, de 

qui ils dépendent : ils ne sont jamais que sur un 

pied : mobiles comme le mercure, ils pirouettent,  

ils g e s t i c u le n t , ils cr ient ,  ils s’agitent : semblables 

a ces figures de carton qui servent de montre à une
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fête p u b l i q u e ,  ils jettent feu et flamme, tonnent  et 

foudroient  ; on n ’en approche pas, ju s q u ’à ce q u e ,  

venant  à s éteindre, ils tombent,  et par leur chute 

deviennent traitables,  mais inutiles.

Le suisse, le valet -de-  c h a m b r e , l ’homme de 

livrée, s’ ils n ’ont plus d ’esprit que ne porte leur 

condit ion, ne jugent plus d ’eu x-m êm e s  par leur 

première bassesse, mais par l ’élévation et la fortune 

des gens q u ’ ils servent,  et mettent  tous ceux qui 

entrent par leur porte ,  et montent leur escalier,  i n : 

différemment au-dessous d eux et de leurs maîtres; 

tant il est vrai q u ’on est destiné à souffrir des grands 

et de ce qui leur appartient.

U n  homme en place doit aimer son prince, sa 

femme , ses enfants, et après eux les gens d ’esprit : 

il les doit adopter ,  il doit s ’en fournir  et n ’en j a 

mais manquer. Il ne sauroit payer ,  je ne dis pas 

de trop de pensions et de bienfaits,  mais de trop de 

famil iarité  et de caresses,les secours et les services 

q u ’il en lire, même sans le savoir : quels petits bruits 

ne dissipent-ils pas?  quelles histoires ne réduisent- 

ils pas à la fable et à la fiction? ne savent-ils pas 

justifier les mauvais succès par les bonnes inten

t ions, prou ver  la bonté d ’un dessein et la justesse 

des mesures p a r l e  bonheur des événements,  s’éle- 

ver  contre la malignité et l ’envie p o u r  accorder à 

fie bonnes entreprises de meilleurs m o t i fs ,  donner 

des explications favorables à des apparences qui 

étoient mauvaises,  détourner  les petits défauts, ne 

montrer que les vertus,  et les mettre dans leur jour ,

H H X ■ ' ' ■ : «Xi-JL _
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semer en mille occasions des faits et des details qu 

soient avantageu x,  et tourner le ris et la moquerie 

contre ceux qui oseroient en douter,  ou avancer 

des faits contraires? Je sais que les grands ont pour 

maxime de laisser parler et de continuer d ’agir: 

isiais je sais aussi q u ’il leur arrive en plusieurs ren

contres, que laisser dire les empêche de fàire.

Sentir le mérite ; et, quand il est une fois connu, 

le bien traiter : deux grandes démarches à faire tout 

de suite,  et dont  la p lupart  des grands sont fort 

incapables.

T u  es grand, tu es puissant,  ce n ’est pas assez: 

fais que je l ’estime, alîn que je sois tiiste d ’être 

déchu de les bonnes grâces, ou de n ’avoir  pu  les 

acquérir.

hlafîd'

Vous dites d ’un grand ou d ’un homme en place , I loue.

à faire 11q u ’ü est p révenant ,  officieux, q u ’il aime
r 0
p la is ir :e t  vôus le confirmez par un long détail de 

ce q u ’il a fait en une affaire où il a su que vous 

preniez intérêt. Je vous entends, on va pour vous 

au-devant de la sollicitation , vous avez du crédit, 

vous êtes connu du ministre, vous êtes bien avec les 

puissances : desiriez-vous que je susse autre chose ?

Q u e lq u ’un vous dit : « Je me plains d ’un tel, il 

» est lier depuis son élévation, il me dédaigne, il 

» ne me connoît p l u s .— Je n ’ai pas pour moi,  lui  

» répondez-vous, sujet de m'en plaindre; au con- 

'» traire, je m ’en loue fort ,  et il me semble même 1 

» q u ’il est assez civil . » Je crois encore vous en

tendre, vous voulez q u ’on sache q u ’un homme er\
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place a de l ’attention p ou r  v o u s ,  et q u ’il vous dé

mêle dans l ’antichambre entre mille honnêtes gens 

de qui il de'tourne ses y e u x , ,  de p eu r  de tomber 

daais l ’inconvénient  de leur rendre le salut,  ou de 

leur  sourire.

Se louer  de q u e l q u ’ u n ,  se louer  d 'u n  g r a n d ,  

ph  rase délicate dans son orig ine, et qui signifie san9 
doute se louer  soi-même, en disant d ’un grand tout 

le bien q u ’il nous a fait ,  ou qu  il n ’a pas songé à 

nous faire.

On loue les grands pou r  marquer q u ’on les voit  

de près,  rarement par estime ou par gratitude : on 

ne connoit  pas souvent  ceux que l ’on loue. La v a 

nité ou la légèreté l ’emporte quelquefois  sur le 

ressentiment : on est mal  content  d ’e u x ,  et on les 

loue.

S ’il est péri l leux de tremper dans une affaire 

s u spe cte , il l ’est encore davantage de s’y  trouver 

complice  d ’un grand : il s’en t ire ,  et vous laisse 

p ayer  dou b lem en t,  p ou r  lui et pour vous.

Le prince n ’a point  assez de toute sa fortune, 

p o u r  p ayer  une basse complaisance, si l ’on  en juge 

par tout  ce que celui q u ’ il veut  récompenser y  a 

mis du  sien: et il n ’a pas trop de toute sa puissance 

p ou r  le punir ,  s’ il mesure sa vengeance au tort q u ’ il 

en a reçu.
1 r

La noblesse expose sa vie pour le salut de l étal

e tp o u r  la gloire du  souverain. Le magistrat décharge

le prince d ’une partie d u  soin de juger  les peuples:

vo i là  de part et d ’autre des fonctions bien sublimes

D E S  G R A N D S .  4  t ;
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et d ’une merveilleuse utilité’ : les hommes ne sont 

guère capables d é p lu s  grandes choses; et je ne sais 

d ’où la robe et l 'épée ont puise de quoi se mépriser 

réciproquement.

S ’il est vrai q u ’un grand donne plus à la fortune 

lo rsq u ’il hasarde une vie destinée à couler dans les 

ris, le plaisir et 1 abondance , qu un particulier qui 

ne risque que des jouis qui sont misérables, il faut 

avouer aussi q u ’il a un  tout autre dédommagement, 

qui est la gloire et la haute réputation. Le soldat 

ne sent pas qu  il soit c on n u ,  il meurt obscur et 

dans la foule : il v iv o it  de même à la véri té,  mais il 

v i v o i t ;  et c ’est l ’ une des sources du défaut de c o u 

rage dans les conditions basses et serviles. Ceux au 

contraire que la naissance démêle d ’avec le peuple ,  

et expose aux y e u x  des hommes , à leur censure , et à 

leurs éloges,  sont même capables de sortir par e f 

fort de leur te m p é ra m e n t , s'il ne les portoit  pas à 

la vertu : et cette disposition de cœ ur et d ’espr 

qui passe des aïeux par les pères dans leurs descen

dants,  est cette bravoure  si familière aux personnes 

nobles,  et peut-être la noblesse même.

Jete z-m oi  dans les troupes comme un simple 

so ldat ,  je suis Thersite : mettez-moi à la tête d une 

armée dont  j ’aie à répondre à toute l ’E u ro p e,  je 

suis Achille.

Les princes,sans autre science ni autre règle,  ont 

un goût  de comparaison : ils sont nés e f  élevés au 

milieu et comme dans le centre des meilleures 

choses, à quoi ils rapportent ce qu ils l isent ,  çe

à

it
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qu ’ils voient ,  et ce q u ’ ils entendent.  T o u t  ce qui 

s’é loigne trop de L u ! J i , de Racine, et de L e b r u n ,  

est condamné.

Ne parler aux jeunes princes qu e  du soin de leur 

rang, est un excès de précaution, lorsque toute une 

cou r  met son devoir  et une partie de sa politesse à 

les respe cte r , et qu'ils sont bien moins sujets à ig n o 

rer aucun des égards dus à leur naissance, q u ’à c o n 

fondre les personnes et les traiter indifféremment 

et sans dist inction des condit ions et des titres. Ils ont 

une fierté naturelle q u ’ils retrouvent dans les occa

sions : il ne leur faut de leçons que p ou r  la régler,  

que pou r  leur  inspirer la b o n té  , l 'honnêteté et l ’es

prit  de discernement.

C ’est une pure hypocris ie  1 à un homme d ’une 

certaine élévation, de ne pas prendre d ’abord le 

rang qui lui est dû,  et que tout le monde lui cède. 

11 ne lui coûte rien d ’être modeste,  de se mêler 

dans la m ult i tude  qui va  s’o u v r ir  pour l u i ,  de 

prendre dans une assemblée une dernière pdace, 

afin que tous l ’y v o ie n t ,  et s’empressent de l 'en 

ôter. La modestie est d ’ une pratique plus amère 

aux  hommes d ’une condit ion ordinaire : s ’ils se 

jettent dans la foule,  on les écrase : s’ ils choisissent 

un poste incom m ode,  il leur demeure.

Aristarque 2 se transporte dans la place avec un 

héraut et un trom pette ;  celui-ci com m en ce ,  toute 

la mult i tude accourt  et se rassemble, « É cou tez ,  

» p e u p le ,  dit  le h érau t ,  soyez a t ten t i fs ,  si lence, 

» si lence,  Aristarque, qu e  vous voyez  présent,  doit

!

d l l
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» faire demain une bonne action. » Je dirai plus 

simplement et sans figure : q u e lq u ’un fait bien, 

veut-il  faire m ieux?  que je ne sache pas q u ’ il fait 

b ien, ou que je ne le soupçonne pas du moins de 

me l ’avoir  appris.

Les meilleures actions s’altèrent et s ’affoiblissent 

par  la manière dont  on les fait ctlaisscnt même d o u 

ter des intentions. Celui qui protège ou qui loue la 

vertu  p ou r  la v e r tu ,  qui corrige ou qui blâme le 

vice à cause du vice,  agit s implement, naturelle

m ent ,  sans aucun to u r ,  sans nulle s ingularité,sans 

faste, sans affectation : il n ’nse point, de réponses 

graves et sentencieuses,  encore moins de traits p i

quants et satiriques : ce n ’est jamais une scène q u ’il 

joue p ou r  le p u b l i c ,  c ’est un bon exemple q u ’ il 

donne, et un devoir  dont il s’acquitte : il ne fournit  

rien aux visites des femmes,  ni au cabinet , ni  aux 

nouvellistes: il ne donne p oin t  à un homme agréable 

la matière d ’un  joli  conte. Le bien q u ’il v ient  de 

faire est un peu moins su à la vérité; mais il a fait 

ce bien, que voudroit-i l  davantage?

Les grands ne doivent  point  aimer les premiers 

temps , ils ne leur sont point  favorables : il est triste 

p ou r  eux d ’y  vo ir  que nous sortions tous du frère 

et de la sœur. Les hommes composent ensemble une 

même famil le:  il n ’y  a que le plus ou le moins dans 

le degré de parenté.

Tbéognis 1 est recherché dans son ajustement, et 

il sort paré comme une femme : il n ’est pas hors de 

sa maison, q u ’ il a déjà ajusté ses y e u x  et son visage,
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afin qu e  ce soit une chose faite quand il sera dans 

le p u b l i c ,  q u ’ il y  paroisse tout  concerte', que ceux 

qui passent le trouvent  déjà gracieux et leur sou 

riant,  et que nul ne lui échappe. Marche-t-il dans 

les salles, il se tourne à droite où il y a un grand 

inonde, et a gauche où il n ’y  a p ersonne,  il salue 

ceux qui y  sont et ceu x  qui n ’y  sontpas.  Il embrasse 

un homme q u ’il trouve  sous sa main, il lui presse 

la tête contre sa poitr ine , il demande ensuite qui 

est celui q u ’il a embrassé. Q u e l q u ’un a besoin de 

lui dans une affaire qui est facile,  il va le t rouver,  

lui fait sa prière : Théognis  l ’écoute favorablem ent,  

il est ravi de lui être bon  à quelque chose, il le c o n 

jure de faire naître des occasions de lui rendre ser

vice ; et comme ce lu i-c i  insiste sur son affaire, il 

lui  dit  q u ’il ne la fera point;  il le prie de se mettre 

en sa p lace ,  il l ’en fait juge : Je cl ient  sort ,  re

c o n d u i t ,  caressé, confus,  presque content  d ’être 

refusé.

C ’est avoirunetrès-m auvaiseopiniondes  hommes, 

et néanmoins les bien connoitre,  que de croire dans 

un grand poste leur imposer par des caresses é tu 

diées,  par de longs et stériles embrassements.

Pamphile  1 ne s’entretient pas avec les gens qu il 

rencontre dans les salles ou dans les cours:  si I o n  

en croit  sa gravité  et l ’élévation de sa v o i x ,  il les 

reçoit,  leur  donne audience,  les congédie.  Il a des 

termes tout à la fois civils et hautains,  une h o n 

nêteté impérieuse et q u ’il emploie  sans discerne^ 

m ent : il a une fausse grandeur qui l ’abaisse , et qui

J9 -
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embarrasse fort ceux qui sont ses amis,  et qui ne 

veulent  pas le me'priser.

L n  Pamphile  est plein de lui-même", ne se perd 

pas de vu e .  ne sort point  de l 'idée de sa grandeur, 

de scs alliances,  de sa c h a r g e , de sa dienité : ilO o
ramasse, pour  ainsi dire,  toutes ses pièces,  s’en 

enveloppe pour se faire valoir  : il d i t ,  Mon ordre, 

mon cordon bleu ; il l étale ou il le caclie par osten

tation : un P a m p h i le , en un m ot ,  veut  être grand, 

il croit  1 être, il ne l ’est pas, il est d ’après un grand. 

Si quelquefois il sourit à un homme du dernier 

ordre ,  à un homme d ’esprit,  il choisit son temps 

si juste qu il n est jamais pris sur le fait : aussi la 

rougeur lui monteroit-elle au visage, s’il étoii m a l

heureusement surpris dans la moindre  familiarité 

avec quelqu  un qui n est ni opulent,  ni puissant,  

ni ami d un ministre,  ni son allié, ni son domes

tique : il est sévère et inexorable à qui n ’a point  

encore fait sa fortune : il vous apperçoit un jour dans 

une galerie, et il vous fuit;  et le lendemain s’il 

vous trouve en un endroit moins p u b l ic ,  ou s’ il 

est p u b l ic ,  en la compagnie  d ’un gra n d ,  il prend 

courage, il v ient  à v o u s ,  et il vous dit  : Vous ne 

faisiez pas hier semblant de me voir. Tantôt  il vous 

quitte brusquement pour joindre un seigneur ou 

un premier commis;  et tantôt s’ il les trouve avec 

vous en conversation, il vous coupe et vous les en

lève. V ou s  l ’abordez une autre fois, et il ne s’arrête 

pas; il se fait su ivre ,  vous parle si h au t ,  que c ’est 

une scène pour ceux qui passent : aussi lesPampbiles
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sont-ils toujours comme sur un théâtre; gens nourris 

dans le faux,  qui ne haïssent rien tant que d ’être 

nature ls ;  vrais personnages de com é d ie ,  des Flo- 

ridors,  des M ondons.

On ne tarit point  sur les Pamphiles : ils sont bas 

et timides devant  les princes et les ministres, pleins 

de hauteur  et de confiance avec  ceux qu i  n ’ont  que 

de la, vertu  : muets et embarrassés avec les savants;  

v i fs ,  hardis et décisifs avec ceux qui ne savent rien. 

Ils parlent  de guerre à un homme de robe,  et de 

pol i t ique à un financier : iis savent l ’histoire avec 

les fem m es:  ils sont poètes avec un d o c te u r ,  et 

géomètres avec un pocte- De maximes ils ne s’en 

chargent pas, de principes encore m oins: i ls  v iv e n t  

à l ’aven tu re ,  poussés et entraînés par le vent de 

la faveur,  et par l ’attrait  des richesses. Ils n ’ont 

point  d ’opinion qui soit à eux,  qui leur  soit p r o p r e ,  

ils en empruntent  à mesure q u ’ils en ont besoin;  

et celui à qui ils ont recours,  n ’est guère un homme 

sage, ou habi le ,  ou v e r tu e u x ,  c ’est u n  homme à la 

mode.

Nous avons p ou r  les grands et p o u r  les gens en 

place une jalousie stérile, ou u ne  haine impuissante, 

qui ne nous venge point  de leu r  splendeur et de 

leu r  é lé vat ion ,  et qui ne fait q u ’a jouter  à notre 

propre  misère le poids insupportable  du b on h eu r  

d ’autrui : que faire contre une maladie  de l ’ame si 

invétérée et si contagieuse? Contentons-nous de 

p e u ,  et de moins encore, s’ i l 'est  possible : sachons 

p e r d y  dans l ’occasion, la recette est in fail l ib le,  et
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je consens à l 'éprouver : j évite par-là d ’a p pr iv o i

ser un suisse ou de fléchir un commis, d ’être re

poussé à une porte par la foule innombrable de 

clients on de courtisans dont  la maison d ’un mi

nistre se dégorge plusieurs fois le jour,  de languir 

dans sa salle d ’audience, de lui demander en trem

blant et en balbutiant  une chose juste, d ’essuyer I 
. * . , . . / 

sa gravite,  son n s  amer, et son laconisme. Alors .

je ne le hais plus,  je ne lui porte pins d ’envie : il
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ne me fait aucune prière , je ne lui en fais pas : 

nous sommes égaux, si ce n ’est peut-être q u ’il n ’est 

pas tranquil le ,  et que je le suis.

Si les grands ont des occasions de nous faire du 

bien, ils en ont rarement la volonté; et s’ils désirent 

de nous faire d u  mal,  ils n ’eu trouvent  pas toujours 

les occasions. Ainsi l ’on peu t  être trompé dans l ’es

pèce de culte epu’on leur  r e n d , s’il n est fondé (pue 

sur l 'espérance, ou sur la crainte : et une longue 

vie se terjnine quelquefois,  sans q u ’il arrive de dé

pendre  d ’eux pour  le moindre intérêt,  ou q u ’on leur 

doive sa bonne ou sa mauvaise fortune. Nous de

vons les honorer  parce qu'ils sont grands, et que 

nous sommes petits;  et q u ’il  y en a d ’autres p lu 3 
petits que nous, qui nous honorent.

A la cou r ,  à la v i l le ,  mêmes passions, mêmes 

foiblcsses. mêmes petitesses, mêmes travers d ’esprit,  

mêmes hroui ' leries dans les familles et entre les 

proches,  mêmes envies,  mêmes antipathies : par

tout des brus et des belles-mères, des maris et des 

femmes, des divorces,  des ruptures,  et de mauvais

jnre pli
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raccommodements : par-tout des humeurs, des co

lères,des partia l ités ,desrapports ,et  ce q u ’on appelle 

de mauvais discours : avec de bons y e u x  on voit 

sans peine la  petite v i l le ,  la rue Saint-Denis comme 

transportées à Versailles ou à Fontainebleau. Ici 

l ’on croit  se haïr avec plus de (ierté et de hauteur, 

et peut-être avec plus de dignité  : on se nuit  réci

proquem ent avec plus d habi leté et de iinesse; les 

colères sont plus éloquentes,  et l ’on se dit  des in

jures plus pol im ent  et en meilleurs termes;  l ’on 

n 'y  blesse point  la pureté de la langue;  l ’on n’ v 

offense que les hommes ou que leu r  réputation : 

tous les dehors du  vice y  sont sp é c ie u x ,  mais le 

fon d ,  encore une fois, y  est le même que dans les 

condit ions les plus ravalées : tout  le b a s ,  tout le 

fo ibîe  et tout  l ’indigne s’ v trouvent.  Ces hommes 

si grands ou par leu r  naissance, ou p a r l e u r  f av e u r ,  

ou par leurs dignités,  ces têtes si fortes et si habiles,  

ces femmes si polies et si spirituelles,  tous méprisent 

le p e u p le ,  et ils sont peuple.

Qui dit  le peu ple  dit  plus d ’une chose; c ’ est une 

vaste expression, et l ’on s’étonneroit  de v o ir  ce 

q u ’cllc  embrasse, et jusques où elle s’étend. Il y  a 

le peuple qui est opposé aux grands, c ’est la p o p u 

lace et la mult i tude : il y a le p eu ple  qu i  est opposé

D E S  G R A N D S .  2 9 . 5

aux sages, aux  habiles et aux v e r t u e u x ,  ce sont les 

grands comme 1 «  petits.

Les grands se gouvernent  par sentiment : âmes 

oisives sur lesquelles tout  fait d ’abord une v ive  

impression. Une chose arr ive,  ils en p a i l e n t t r o p ,
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bientôt ils en patient  p e u ,  ensuite ils n ’en parlent 

p lus,  et ils n ’en parleront plus : act ion,  conduite,  

ouvrage, événement, tout est ou b l ié :  ne leur de

mandez ni correct ion, ni p révoyance,  ni réflexion, 

ni reconnoissance , ni récompense.

L o n  se porte aux extrémités opposées à l ’égard 

de certains personnages. La satire, après leur mort, 

court parmi le p e u p le ,  p endanfc jue  les voûtes des 

temples retentissent de leurs éloges. Ils ne méritent 

quelquefois  ni l ibelles ni discours funèbres : q u e l

quefois aussi ils sont clignes de tous les deux.

L on doit se taire sur les puissants: il y  a presque- 

toujours de la flatterie a en dire du bien : il y a du 

péril à en dire du mal pendant  qu'ils v iven t ,  et de 

la lâcheté quand ils sont morts.
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des ouvrages de  l ’e s p r i t .

“CS I
7 « J M .  Poncet de la Hivière,  mort doyen des

conseillers d ’é t a t , qui prétendoit  être c h an 
cel ier ,  et qui avoit  fait un mauvais  l ivre  

des avantages de la vieillesse.

8 1 Thomas C orn ei l le ,  dans sa Bérénice,  dont  
i les quatre  premiers vers sont un p u r  gali- 

| matias :

D a n s  l e s  b o u i l l a n t s  t r a n s p o r t s  d ’ u n e  j u s t e  c o l è r e  

C o n t r e  u n  f i l s  c r i m i n e l  e x c u s a b l e  e s t  u n  p è r e  ;

O u v r e  l e s  y e u x .................. e t  m o i n s  a v e u g l e  v o i

L e  p l u s  s a g e  c o n s e i l  l ’ i n s p i r e r  à t o n  r o i

J Le Dictionnaire de l ’Académie Françoise 

qui a paru enfin en 1694 > après avoir  été 

j attendu pendant plus de quarante ans.

10 * ' Fontenel le ,  académicien,  auteur des Dia

logues des m o r t s , et de quelques autres 

ouvrages.
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2 Charles Perrault,  de l ’AcadémieFrançoise, 
qui a voulu  prouver., par un ouvrage en 

trois volumes i n - 1 2 ,  que les modernes 
étoient au-dessus des anciens.

3 Boileau et Racine.

1 L ’abbé D a n g e a u , de l ’Académie Françoise,
frère du marquis  de Dangeau.

2 Le présent l ivre  des Caractères.

1 Le m aïquis  de T r é v i l le ,  ou l ’abbé de 
Choisy.

2 L ’abbé Dangeau,ou de Brie. Ce dernier,  
fils d ’un chapelier de Paris,  est auteur 

d ’un petit  roman intitulé :  Les Amours du 
duc de Guise,  surnommé le Balafré,  1695, 
in -12. Il a traduit  quelques odes d ’Horace 
d ’une manière qui 11e répond nullement 
au génie de ce poète.

1 Les Cartes de l ’abbé Dangeau.

2 Allusion aux différentes applications que 
l ’on fait des caractères du présent l ivre.

r Cette pièce excita la jalousie du cardinal 

de Richelieu, qu i  obligea l ’Académie Fran
çoise à la critiquer.

2 Boursault,  auteur de la comédie d ’Ésope, 
et de quelques autres ouvrages.

3 Boileau.
N

1 La Bruyere ,  auteur du présent livre.

1 Jean-Baptiste P o q u e l i n , si connu sous le
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nom de Moliere,  ëtoit fils d ’un valet-de 

chambre-tapissier du  roi ; il naquit  à Paris 

environ l ’an 1620. Il se m it  d ’abord dans 
la troupe des comédiens de Monsieur,  et 

débuta  sur le théâtre au pet it  Bourbon, il 

réussit si mal  la première fois q u ’il p aru t  

à la tragédie d ’Héraclius,  dont  i l fa iso it  le 
principal  personnage,  q u ’on lui jeta des 

pommes cuites qui se vendoient  à la p o r t e , 

et il fu t  obl igé  de quitter.  Depuis ce temps- 

là , il n ’a p lus  paru au sér ieu x,  et s ’est 

donné tout  au com iq u e ,  où il réussissoit 

fort bien. Mais comme il ne jouoit  que dans 

ses propres pièces,  il  faisoit  toujours  un 
personnage exprès p o u r  lui.  Il est mort 

presque sur le t h é â t r e , à la représentation 

du Malade im aginaire ,  le 17 lé v r ier  1673.  1

1 Le P. Malebranche qui pense t r o p ,  et 

Nicole cle P o r t - R o y a l ,  qu i  ne pense pas 

assez. Ce dernier est mort au mois de no
vembre 1695.

Fait  par le sieur de Visé.

3 L u l l i  ; ou  Francine,  son gendre. Le p r e 

mier étoit  originairement laquais ,  ensuite 

violon. Il a porte la musique à un haut point  

de perfection, et a donné de tr è s - b e a u x  

o p é r a , dans lesquels il a su pprim é la plus 

grande partie des machines,  faites par le 

marquis  de Sourdiac  de la maison de R ieu x  

en Bretagne. L u l l i  est mort en 1686. 

ï,i li.-uytre, i .  20
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1 Mansard,  architecte du roi,  q u ia  prétendu 

avoir  donné 1 idée de la belle fête de Chan
til ly.

2 Q u in a u l t ,  auteur de plusieurs opéra, qu i ,  

malgré les sarcasmes de Boileau, ne sont 
pas tous sans mérite.

1 II parle contre l ’opéra.

2 Sédition , dénouement vulgaire des tra-, 
gédies.

1 Les comédies de Baron.

2 L 'H omme à bonnes fortunes, comédie de 
Baron le p è r e , comédien fort célèbre ; la 
quelle pièce on prétend être le portrait  de 

ses aventures.  Il a renoncé au théâtre, et 
s’est jeté dans la dévotion.

1 Le cardinal de Richelieu se déclara et 
s’anima contre Corneille l ’aîné, auteur de 

la tragédie du C id ,  comme contre un cri
minel de lèse-majesté.

1 Les romans.

1 Les jésuites et les jansénistes. J ’ignore si 
LaBruye re  a v o u lu  désigner^es jésuites et 
les jansénistes , mais on peut  en dire autant 

de tous les l ivres écrits dans quelque temps 
que ce soit par des gens de partis opposés.

2 Le P. Bouhours et le P. Bourdaloue, tous 
deux jésuites.

1 Ménage.

* L ’abbé de Vil liers,  qui avoit été jésuite.
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1 Le N o b le ,  nati f  de T r o y e s ,  c i - d e v a n t  
procureur-general au parlement de Metz; 

a fait quantité d ’ouvrages d ’esprit et d ’éru

d i t io n ,  entre autres,  I’E sprit de G erson, 

qui a été mis à l l n d e x  à Rome. Il a été 
détenu plusieurs années en prison, d ’où 

il est enfin s o r t i , après avoir  fait amende 

honorable.

3 Varillas et Mairribourg. Le P. M a i m b o u r g , 

dit  madame de Se'vigné, lett. 1 1 6 ,  a ra

massé le délicat des mauvaises ruelles. Ce 

ju gem ent s’accorde fortb ien  avec celui que 

la Bruyère porte ici du style de Handburg.  

Hand en anglois signifie main.

C H A P I T R E  I L

%

D U  M É R I T E  P E R S O N N E L .

1 De H a r la y ,  avocat  - gén é ra l , fils de M. le 

premier président  : madame de H a r la y ;  

fille de M. le premier président,  religieuse 

à Sainte-Élisabeth,  où elle fut  mise à cause 
de ses habitudes avec D um esnil ,  musicien 

de l ’Opéra.

2 De C o u r ta n v au x ,  fils de M. de Louvois .

3 Lou vois  et ses enfantî.

1 Le cardinal de Richelieu.-
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3 V ig n o n ,  peintre;  Culasse, musicien, qui 

battoit  la mesure sous Lulli ,  et a compose' 
des ope'ra. Pradon, poète dramatique fort 
décrié' dans son temps, et dont  on ne lit 
plus aucune pièce.

3 L ’archevêque de Reims, frère de M. de 

Lou vois ,  élu proviseur de Sorbonne après 
la mort de M. de Harlay,  archevêque de 
Paris.

4 De H a r l a y , archevêque de Paris.

4 4  1 Benigne B o s s u e t , évêque de Meaux.

a Le comte d ’Aubigné, frère de madame de 
Maintenon; ou milord S ta f fo rd , Auglois 

d ’une grande dépensé, mais très-pauvre  
d ’e sp r i t ,  et qui avoit toujours un m agni
fique équipage.

3 M. de Mennevillette , qui a été receveur 

général du Clergé, où il a gagné son bien. 
Il a fait son fils président à mortier ,  qui a 
épousé madame de Harlay,  petite-fille de 

Bou cherai ,  chancelier.  Sa fille a épousé le 
comte de Tonnerre.

4 5  1 L ’abbé Boileau, fameux prédicateur.

2 Le P. M a b i l lo n , bé n édict in ,  auteur de 

plusieurs ouvrages très-savants.

4 6  1 Le grand Condc. 

j 2 Turenne.

4? J 1 Le duc d ’Orléans,  régent,  qui a épousé



! une des filles du  roi et de madame tte 

Montespan.

4 8  1 L ’abbé de S. P ierre ,  de l ’Acade'mieFran

çoise.

49 1 Le baron de B r cteu i l ,q u i  a été ambassa- 

! de ur  auprès du  duc  de Mantoue.

1 3 Q ui  arriva entre M. Pelletier et MM. de 
L ou vois  et de S e ig n e la i , au sujet de la 

protection à donner au roi Jacques- M. 

de L o u v o i s ,  p iqu é  secrètement contre ce 

prince qui lui avoit refusé sa nomination 

au chapeau de cardinal  p o u r  l ’archevêque 

de Reims son frère,  vo u lo it  l ’abandonner  

et nepoint  charger  la France de cette guerre 

qui ne p o u v o it  être que très-longue et tres- 

onéreuse. M. de Seignelai ,  au con tra ire ,  

soutenoit que le roi ne p o u v o it  se dispen
ser de cette protection qui lui étoit  g l o 

rieuse et nécessaire : et le roi f u t  de son 

avis. Cependant  on envoya  en Irlande peu 

de troupes p o u r  le rétablissement de ce 

p r in ce ,  et M. de Cavois p o u r  y  passer a v e c  

elles : mais ne s’y  étant pas t ro u vé  le plus 

j f o r t ,  il ne put  empêcher que le prince 

1 d ’Orange ne passât la Boy ne, où il y eut un 

grand combat le 10 ju i l let  1690, dans le
quel le roi J acq u e s ,ayan t  étc abandonné 

par les Anglois  et Irlandois ,  fu t  oblige 

de se sauver à D u b l i n ,  et de repasser en 

\ France. Ce fut dans ce combat que le m a

réchal de Schom berg  fut  tué d ’un coup de

20.
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sabre et de pistolet ,  par deux François, 
gardes du roi Jacques, qui passèrent exprès 
les rangs pour l ’attaquer,  et qui furent tués 

sur le champ. Le prince d ’Orange fut  si sur
pris de cette m o r t , que la tète lui en tourn a , 

et qu'ii  devint  invisible quelques jours ; 
ce qui donna lieu au bru it  qui courut de 
sa m o r t ,  dont la n o u ve l le ,  répandue en 

France, causa pendant  trois jours des joies 
extravagantes,  et qui à peine cessèrent par 

les nouvelles du rétablissement de sa santé 
et du siège de Limerick , où  il se trouva 

en personne. Depuis ce tem ps-là ,  le roi 
Jacques n ’a pu se rétablir. Il est mort à 

S. Germain-en-Laie, le 16 septf mbre i 70T.

5 o ' 1 Le maréchal de Villeroi.

5 1 1 Le même.

j 2 Le maréchal de Turenne , tué en A l le

magne d ’un coup de can on ,  le 27 juillet
1 6 7 4 .

C H A P I T R E  I I I .
N

DES F E M M E S .

F a g e s

55 1 La présidente d Osambray,  femme de >ï

de Bocquemare, président en la seconde des 

enquêtes du palais.
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1 Mademoiselle de L uy nes  , sœur de M . de 
L u y n e s ,  correcteur des comptes; bel le  et 

bien faite , laquelle  s’amouracha d ’un 
nommé T h i b e r t , frère d ’un notaire,  qui 

étoit petit  et bossu, et qui en abusa. Elle a 
épousé depuis le Tell ier ,  frère de le T e l l ie r ,  

conseiller en la cour des Monnaies.

2 Le baron d ’Âubigné.

1 Madame de la Ferriere,  femme d ’un maître 

des requêtes,  qui aimoit son laquais.

2 M ademoise l leFoucaut,  f i l ledeM . Foucaut,  

conseiller a u x  requêtes du palais ,  qui a i 

moit  Mercanson son médecin.

3 Baron, comédien.

4 La fille du président  Brisu.

 ̂ La duchesse de B o u i l lo n ,  ou de la Ferté.

6 Madame d ’Olonne.

1 Pecourt,  danseur de l ’Opéra. Raillerie sur 

les dames q u i  s’amourachent  de farceurs.

1 Le Basque, danseur de l ’Opéra, ou Beau- 

champ.

2 P hi l ibert ,  joueur de la flûte a l lem an de,  
dont  la femme avoit  empoisonné son p re 

mier m ari ,  afin de 1 épouser ; ce qui ayant 

été décou vert ,  elle fut  pendue et brûlée.

3 Mademoiselle de B r iou ,  fille du  président 

en la cour  des Aides. Elle  épousa le marquis 

de Costantin 1 qui ne vécut  que trois ans

fî

J l
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avec elle. Depuis son ve uvage ,  elle se dé
clara absolument pour Phil ibert ,  et lit sur 

ce chapitre des extravagances fort grandes. 
Etant bi le ,  elle étoit fort retirée. Ce fut 
une demoiselle q u ’on lui donna qui lui 
inspira l ’envie de se mettre dans le monde, 
ce q u ’elle fit avec beaucoup d ’emporte

ment. Elle  fréquentoit souvent  mademoi
selle A u b r i , depuis madame la marquise 
de Monpipeau.

1 La duchesse d ’Àum ont,  fille de madame
la maréchale de la Motlie ; et madame la 
maréchale de la Ferté. t

2 Madame la duchesse.

6 1  1 La duchesse d 'Âum ont et la duchesse de
Lesdiguieres

66 1 Fausse dévote.

67 1 La duchesse d ’Aumont.

7 °  1 La présidente de Boc.quemare , qu> a con

servé son nom d ’Osambray.

71 1 Mesdemoiselles Bare, Bolot et Hamejin.

73 1 Madame de la Ferriere,  petite bile de feu 

M. le président de TNovion.

7 4  1 Le président de Bocquemare.

76 ! r La présidente d Osa mb ray.



N O T E  S. ä 3 t

C H A P I T R E  IV.

D U  C  O E  U  R .

1 Le comte fie T o n n e r r e ,  premier  gentil- 

homm de ln chambre  de feu M o n s ie u r , de 

i la maison des comtes de Tonnerre  - C l e r 

mont. Us portoient  autrefois p o u r  armes 

un soleil au-dessus d ’une montagne. Mais, 

depuis cjue l ’an i ï 2 3 , un  comte de cette 

maison rétabl it  le pape Calixte II sur son 

trône, ce pape a donné pou • armes à cette 

maison d e u x  clefs d argent en sautoir ;  
et qu and un comte de cette maison se trouve 

à Rome lors du  couronnement d ’un pape,  
au lieu que tout  le m o n d e  lui va  baiser les 

pieds,  lui  se met à c ô té ,  tire son épée, et 

dit  : fîts i om n es , ego non.
Ceci est une pure  fable.  Cette maison 

est fort ancienne, et ceux qui en sont pré
sentement sont très-tiers,  et traitent  le» 

autres de petite noblesse et de bourgeoisie .  

L  évêque de N o y o n , qui en e s t , ayant  traité 

sur ce pied la famille de Harlay  de b o u r 

geois,  et étant allé p ou r  dîner  chez M. le 
premier président,  qui l ’avoit  s u ,  il le re

fusa, en lui disant q u ’ il n ’appartenoit  pas 

à un  petit  bourgeois de traiter un homme 

de sa q u ali té ;  et comme cet évêque lui
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répondit  q u ’il avoit renvoyé son carrosse; 
M. le premier président fit mettre les che
v a u x  au sien, et le renvoya ainsi : dont on 
a bien ri à la cour. Après la mort de M. de 

H a rla y , archevêque de Paris , il a eu le cor
don bleu. Depuis ,  le Clergé l ’ayant prié 

j d  en voulo ir  faire l ’oraison funèbre aux 

Grands-Augustins,  où l ’on devoit  faire un 
service so lemnel,  il s’en excu sa ,  disant 
q u ’il trouvoit  le sujet trop stérile ; dont 
le roi étant a v e r t i , le renvoya dans son 

diocèse. L 'a b b é  de Tonnerre, de la même 

m a i s o n , a été fait évêque de Langres en 
1695.

N O T E S .

C H A P I T R E  Y.

D E  L A  S O C I É T É  E T  D E  L A  C O N V E R S A T I O N .
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1 Perrault.

3 Contre les pre'cieuses.

1 Robert de Châti l lon, fils de R obert ,  p ro 
cureur du  roi au Châtelet ,  où il étoit lui- 

même conseiller. Cette aventure lui est 
arrivée.

99 * 1 Le comte d ’A ubign é ,  frère de madame de
Maintenon,  gouverneur de Berry , bis de 
d A u b i g n é ,  qui auroit eu la tête coupée,

«
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si,  par l ’intrigue de la fille du  geôl ier ,  il  

ne se fût sauvé de la prison. Il se retira avec 

; elle aux îles de l ’A m é riq u e ,  où il l ’épousa.' 

Il eut  encore une fille. Après sa mort,  sa 
femme revint  en France, et maria sa fille 

dans la suite à M. S c a r r o n , cul-de-jatte, si 

. connu  par ses ouvrages en style burlesque. 

Scarron étant mort,  sa ve u v e  se trouva  sans 

biens et presque dans le dénuement : mais 

s’étant insinuée auprès de madame de C ol

bert qui avoit  le soin de l ’éducation des 

enfants que le roi avoit  eus avec madame 

de M ontespan,  elle fut  placée chez elle 
comme gouvernante;  là elle s’est fait con- 

noître au r o i ,  et a fait par ce m o y e n ,  à 
l ’âge de cinquante-cinq ans, la plus haute 

forcune que femme ait jamais faite. El le est 

l née en 16 3 1.

101 ! 1 Un François qui sait sa langue, et a l ’esprit

c u l t iv é ,  n ’a pas besoin d ’être averti q u ’il 

ne doit  pas prendre ceci à la lettre,  non 

plus que mille autres pareilles expressions 

q u ’on rencontre dans cet ouvrage ,  et dans 

tous les meilleurs écrits ,  anciens et m o

dernes, en vers et en prose.

102 1 L ’abbé de Vassé.

104 1 Monnerot  de Sève.I f
4 2 Du B u i s s o n , intendant des finances.

105  1 L ’abbé de Robbe,
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i o 5  i 3 M. de H a r la j ,  premier président.'

3 C ’e'toit la manière de l ’abbé de Rubec, 
neveu de l ’évêque de T o u r n a j .

109 1 1 MM. Courtin et de Saint-Romain, intimes 

amis très- long-temps, et enfin devenus 
ennemis.

n o  j 1 L ’O ise au ,  c i - d e v an t  receveur à Nantes,1
qui a épousé mademoiselle de Soleure de 

Beausse, assez jolie personne,  et depuis 
séparée d ’avec lui.

J 12 j 1 Vedeau de G ra m m o n t ,  conseiller de la 
j cour en la seconde des enquêtes,  eut un 
| très-grand procès avec M. Hervé, doven du 

Parlement, au sujet d ’une bêche. Ce pro
cès,  commencé p ou r  une bagatelle ,  donna 
lieu à une inscription en faux de titre de 

noblesse d u d it 'V ed e au , et cette a flaire alla 
si loin q u ’il fut  dégradé p u b l i q u e m e n t , sa 

robe déchirée sur lui ;  outre c e la ,  con- 

damnéà un bannissement perpétuel,  depuis 
converti  en une prison à Pierre-Ancise : ce 
qui le ruina absolument. Il avoit épousé la 

fille de M. G e n ou ,  conseiller en la grand- 
chambre.

3 La vi lle de Richelieu.

1 1 6  1 Boursault.
I

120 1 Perrault ,  de l ’A cad é m ie ,  qui a fait le
• poème des Arts. II avoit intrigué pour

ni)

/
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empêcher La Bruyere d ’être reçu académ i

cien; ce qui fait que La Bruyere  le drape 

par-tout où il le rencontre.

C H A P I T R E  Y  r .

D E S  B I E N S  D E  F O R T U N E .

Pages

120 1 De Louvois ,  ou Fremont.

126

127

1 U n  m archand de P a r i s , qui avoît  p o u r  

enseigne L es PiAts, je crois q u ’il se nomm oit  

Bri l lon,  qui a marié sa fille à M. d E r m e 

nonville .

2 Le du c  de Y e n ta d o u r .

3 De S. Pouange.

1 Le Camus, le l ieutenant  c iv i l ,  le premier 

président  de là  cour  des Aides,  le cardinal  

le C a m u s , et le Camus, maître des comptes,  

sont petits-iiis de Nicolas le C am u s ,  m ar

chand dans la rue S. Denis , qui avoit  pou r  

enseigne l e P é l i c a n , que ces messieurs ont 

pris pour leurs armes; ce qui a fait dire à 

M. le Noble dans sa comédie du  F ou rb e  :

V a - t - o n  c h e r c h e r  s i  l o i n  d ' o ù  l e s  g e n s  s o n t  v e n u s  ? 

E t  n e  v o y o n s - n o u s  p a s  l e s  i i l s  d u  v i e u x  C a m u s  

É t a l e r  à  n o s  y e u x  s u r  u n  c h a r  m a g n i f i q u e  

L ’ e n s e i g n e  q u e  l e u r  p è r e  a v o i t  à s a  b o u t i q u e ?  

S ’ i n f o r m e r  t a n t  q u i  f u t  l e u r  a ï e u l  g r a n d  C o l a s  , e t c .

Ce Nicolas l e . Camus avoit  été garçon de

L a  B r u y e r e . ,  I , 21
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boutique. Après la mort du maître ,  il 
épousa la v e u ve ,  et continua le commerce. 
Cette veuve  m orte ,  il épousa une Colbert  

de T r o y e ,  g ran d e -tan te  de M. Colbert ,  
contrôleur-général.  Ce second mariage ne 
lui fut  pas heureux;  il fit banqu eroute ,  

et se retira en Italie, où il se fit commis
sionnaire des marchands François, dans le
quel  poste il amassa du  bien. Pendant son 
séjour en Italie ,  il s’appliqua aussi à l ’ar
chitecture, où il réussit beaucoup; en sorte 
que,  de retour en France avec sa famil le ,  

il s’ v adonna et fut un des principaux en
trepreneurs de la place Royale où il s'en

richit. il  se fit secrétaire du roi ; et le roi,  
p ou r  le récompenser du  succès de cette 

entreprise,  lui  accorda de porter une flcur- 

de-lis dans ses armes. 1

1 D e lp ê c h e , ou Berrier, fermier-général et 

économe de 1 abbaye de S. Denis. Il a fait 
son fils conseiller de la cour, et un autre 

avocat-général eu la cour des A ides ,  qui 

est Delpêche.

2 Madame Belisanv, ou de Courchamp.

s De G uénégaud,  fameux partisan du temps 
de F ou q u et ,  que l ’on tenoit riche de plus 

de quatre millions. Il a été taxé à la 
chambre  de Justice en 1 6 6 6 ,  et enfin est 
mort malheureux dans un grenier. Il avoit 

bâti l l iô te l  de Salé,  au Marais.
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| 4 M o n n e r o t , fameux p a r t is a n , dont le fils 

étoit conseiller au Châtelet,- et grand d o n 

neur d ’avis à M. de Ponchartrain. Ledit  

Monnerot est mort prisonnier  au Petit-Châ
telet,  n-’ayant pas v o u lu  p ayer  la taxe de 

deux mil l ions à laquel le il avoit  e'te' c o n 

damne par la chambre de Justice en 1666, 
Comme il avoit  son bien en argent c o m p 

tant, il en jouissoit, et faisoi t grosse de'pense 

au Petit-Châtelet. Il a laisse" de grands biens 
à ses enfants.

1 G eorge ,  fameux partisan,  qui a acheté le 

marquisat d ’Antragues ,  dont  il a pris le 

nom. Il est natif  de N a n te s , et a fait fortune 

sousFGuquet, et enfin a épousé m adem oi
selle de Y a l a n c é ,  fille du marquis de ce 
nom?

3 De Gue'négaud.

3 De L a n g lé e ,  qui a gagné beaucoup de 

bien au jeu, et est devenu maréchal  des 

camps et armées du  roi;  ou Pufort ,  conseil 
ler d ’état, oncle de Colbert.

1 Laugeois ,  fils de Laugeois ,  Receveur des 
consignations du Châtelet,^qui a acheté la 

seigneurie d ’Im bercourt  dont  il porte le 

nom.

1 Le T el l ier ,  archevêque de Reims.

1 Laugeois,  fermier-général : son fils a épouse 

la fille du président Cousin, laquel le étoit
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cousine cle M. de Pontcha rirai n ; et sa fille, 

le (ils de M. le maréchal de T o u rv i l le ,  qui 
étoit  devenu amoureux de sa belle-sœur, et 
fut  un jour  obligé de se sauver de sa 

chambre par la fenêtre. *

1 3 3  a Le baron de Beauvais,  grand donneur d ’a
v is ,  a épousé mademoiselle de Berthelot ,  
fille de iierthelot des Poudres,  fermier-gé-- 
néral. Sa naissance est assez équivoque. On 

veut  q u ’il y  ait  de la pourpre et des lis 
mêlés; d ’autres disent q u ’il n ’y a rien que 
de l 'ordinane. Sa mère étoit de la confi

dence de la reine-mère; et le bruit  est que 
ce fut  elle qui fut  la première à assurer la 
reine que le ro i ,  q u i ,  dans sa jeunesse, 

paroissoit fort indifférent pour les dames, 
étoit  très-sûrementpropre au mariage. L ’on 
v e u t  que madame de Richel ieu  soit de la 
même famille. Son père étoit marcha» d de 

rubans au Palais ; et sa m ère ,  qu i  s’appe-
I oit Cathaut la Borgnésie,  a, par ses l ibéra
l ités,  fait M. Fromenteau , ou de la  \ au-

j g u y o n ,  cordon bleu.

13 4 1 Berner.  Il étoit  du pays du  Mans, simple 
i sergent de bois. Il se fit connoîfre à Colbert  

; d u  temps de la réforme des forêts de Nor
mandie : et il s’en fit si bien écouter,  q u ’il

j d e vin t  comme son confident; ce dont  il se 
servit  pour  lui donner une infinité d ’a v i s , 

qu i  lui ont fait acquérir de grands biens.

II a laissé plusieurs enfants,  dont un est



i3 6

N O T E S .  24S

maître des requêtes,  appelé  de la Ferriere,  
qui a épousé la petite-fille de feu M. de No- 

v ion,prem ier  prés ident ,qui ,pou r  consentir 

à cette alliance, a reçu cent mil le l ivres.  Ce 

mariage avoit été fort traversé,  et la jeune 

dame en a bien fait accroire à son mari,

3 De Pontcliartrain à l ’ institution des pères 

de 1 Oratoire ; ou B e r n e r ,  dont  on a fait

courir les méditations.

1 Pelletier de Sousv.

2 De Pontchartrain.

’ De Louvois ,

1 Thom é de Lisse ,  et Tirman.

1 Nicolas d ’O rv i l le ,  fils de madame Nicole,  
qui étoit de la confidence des amours du 

roi et de mademoisel le de la Val l ierc .  Il 

étoit  trésorier de France à Orléans., de si 

peu d ’esprit ,  q u ’un jo u r  étant interrogé 

qui étoit  le premier  empereur ro m ain ,  il 
répondit  que c ’étoit  Vespasien. Il n'a pas 

laissé d ’amasser du bien à d e u x  filles qui 

ont  été mariées; l ’une à Salomon de Gue- 

n eu f ,  trésorier de France à Orléans;  l ’autre, 

au sieur Bailli de Montorond. 1

1 B ou tet ,  à la tête no^re, rue des Bourdon» 

nois. Son père a acheté le marquisat  de 

Franconvil lc-sans-parei l ,  qui lui a attiré

a i .
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une infinité de procès p ou r  les droits 

honori fiques,  et qui s ’est ruiné à les sou
tenir.

i 1 De Seignelay.

1 D e là  Ravoie ,  maître des comptes, homme 
de fortune, qui a épousé mademoiselle 
A a l l i è r e ,  fille d ’un intéressé, t rè s- jo l ie  
personne.

1 M o rste in ,q u i  avoit été grand trésorier de I 
j Pologne, et qui étoit  venu  s’établir à Paris, 

où  il est mort. Il étoit fort avare.

1 De Courci l lon de Dangeau , de simple 

genti lhomme de Beausse, s’est fait,  par Je 
jeu, gouverneu r  de Touraine,  cordon bleu, 

et vicaire général de 1 ordre de S. Lazare. 
Ensuite,  il a été fait conseiller d ’état d ’épée. 
Ou Morin,  qui avoit fait en Angleterre une 

grande fortune au jeu, d ’où  il est revenu 
avec plus de douze cent mille l ivres : il a 

j tout  perdu depuis,  et est devenu fort petit  
| c o m p a g n o n , au lieu que dans sa fortune il 

| fréqüentoit  tous les plus grands seigneurs.

1 Le président des Com ptes,  Robert ,  qui 
avoit apporté beaucoup d ’argent de sou 

intendance de F la n d r e s , qu il a presque 
tout perdu au jeu, en sorte q u ’il étoit  fort 

mal dans ses affaires : il a été obl igé de ré
former sa table,  la dépense q u ’il fa isoit ,c t  
de se réduire au petit  pied, Encore ne pou- 
voit  il se passer de jouer.
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1 De G o u r v i l le ,  intendant de M. le Prince: 

non content du  château deS. Maur,quelque 

beau q u ’il fût ,  et dont  M. le Prince s’étoit  

contente,  il a fait beau cou p  de dépense 
p ou r  l ’embellir.

2 Bordier de Rainci. 

i o o  1 De Se ign e la j .

2 Barbcsieux.

C H A P I T R E  V I  I.

U E  L A  V I L L E .

1 Robert ,  avocat.

2 Dr S. P o u an ge ,  ou de la  Briffe,  procureur« 
général;  et bien d ’autres lavant et après 
ceux-là.

3 De Mesme', fils du président  a m o r t i e r , 

et ensuite premier p r é s id e n t , a épousé,en 

1695 , la iilie de M. Fédeau de Rrou, pré

sident au G rand-consei l , dont  il a eu trois 

cent c inquante mille l ivres.  O n  v e u t  que 
la mère lui ait encore assuré deux cent 

m il le  1 ivres après sa mort.  La demoiselle 

ét.oit petite,  un peu b o ite u se , passablemcnt 
b e l le ,  et toute jeune.

1 Le premier président,  ou M. Talon.

■



a MM. M a l o , ou M. Charpentier.  Les pre

miers sont trois frères.

3 MM. de Lesseyil le ,  descendus d ’un tan

neur de Meulan, mort fort riche, et qui a 
laisse' deux enfants; l ’un conseiller aux 

requêtes du palais,  et l ’autre au Grand- 
conseil,  dont  il est mort d oyen,  et qui ne 
v o u lu t  pas se rendre à Mantes en 1602, 
quandleG rand-consei l  s’y  rendit du temps 

de la Fronde,  de crainte qu e  dans son v o i 
sinage on n ’approfondit  son extraction. De 

ces deux branches sont venus MM. de Les- 
seville , qui sont dans presque toutes les 
cours souveraines,  y en ayant un maître 
des requêtes,  un autre conseiller au Parle

ment, l ’autre au Grand-conseil,  et l ’autre 
en la chambre des Comptes. Ils v iven t  tous 
de fort bonne inte l l igence, portant  les 
mêmes livre'es,' q u ’ils renouvellent  tous e n 

semble. Ils ont pou r  armes trois croissants 
d ’or en champ d ’azur. La branche cadette

jL

a chargé son e'cu d ’un lambel. M. le Clerc 
de la Neuville est de cette famille, l/on veut  

q u ’après la bataille d ’Ivry  en 1090, Henri 
IV  s’étant retiré du  côté de Mantes,  et man-

1
quant  d ’argent,  ayant  appris que ledit le 

Clerc et Pelletier,  qui étoient deux riches 
tanneurs, le dernier de Mantes,  pouvoient  

i lui  en prêter,  les manda à cet eilet, et tira

N 0 T E S .

donner son bi l let;  mais que le Pelletier lui



ayant représenté q u ’ il falloit donc créer un 
huissier exprès p ou r  faire p ayer  le roi,  ils 

se contentèrent  de sa parole.  Il leur donna 

ensuite des lettres de noblesse,  dont  s’est 

servi depuis le Pel let ier ,  ayant  quit té  son 

métier de t a n n e u r , et non le Clerc.  Le P e l 

letier est aïeul de MM. Pelletier d ’a u jou r

d ’hui,  dont il y  en a eu un premier prési

dent,  et son iiis est président  à mortier.

1 J a c q u ie t ,  sieur de Rieux-M ontire l,  c o n 

seiller de la cour  , fils de Jacquiet  des 

V iv r e s ,  fort entêté de la chasse ; ou le feu 

président le C o ig n e u x ,  qui aimoit fort la 

chasse, dont  il avoit  un fort gros équipage 
à sa terre de Morfontaine , où il alloit  

qu and  le j ’ •us le lui p o u v o it  permettre.  

Il n ’étoit pas riche. Son aïeul étoit p r o 

cureur au Parlement, et l ’on tr o u v e  encore 

des expédit ions de lui. Il épousa en se

condes noces la v e u v e  d e G a l a n d ,  fameux 
part isan, qui lui apporta de grands biens, 

dont  il a depuis subsisté. Il ne s’étoit pas 

même mis en dépense d ’une rob e-d e-  

chambre  p ou r  ce mariage ; en sorte q u ’é

tant obligé , selon l ’usage de Paris,  de se 
rendre à la toilette de sa nouvel le  femme, 

q u ’il apprit  être des plus magnifiques , il 

fut  o b l i g é ,  par l a v i s  de son valet-dc- 

c b a m b re ,  d ’v al ler  en robe de pala is ,  et 

en robe rouge fou rrée ,  supposant qu ’il ne 

p o u v o it  rien m ontrer  de plus agréable aux

N O T E S .  349
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j e u x  de cette dame, qui ne l ’avoit épousé 
que pour sa dignité', que la robe qui en 
faisoit la marque; ce qui fit beaucoup rire 

à ses de'pens. l i a  épousé en troisième noces 
mademoiselle de N avai l le ,  dont  il a eu Tin 

fils,  qui , bien q u ’unique , ne devoit  pas 
être riche.

3 De N ou v ea u ,  surintendant des postes.

3 Le président Gilbert .

1 N ob let ,  fils du sieur Noblet  , commis dé 

.Teannin de Cast il le ,  qui a mangé plus de 
trente mille écus en dépenses sourdes et 
sottes, au Marais, auprès de mademoiselle 
G urot  de B oival ,  laquelle étoit  en même 

temps maîtresse des sieurs le Fevre et 

M asure, qui en ont profité. Ce Noblet  étoit 
maître d ’hôtel chez Monsieur. Il a v e n d u  
sa charge; et pour lui conserver de quoi 
v iv re ,  sa mère a été obligée de substituer 
son bien.

3 G arnier,  seigneur de Montereau, frère de 

madame de Brancas, président à mortier 
au parlement de Metz , fils de Garnier 
trésorier des parties casuelles : il avoit 
laissé huit  enfants qui héritèrent chacun 

d ’un million. Ils furent  taxés à la chambre 

de Justice à c«ent mille écus chacun, q u ’ils 
payèrent.  1

1 Le prince de Mecklembourg.



1Ô2 1 D ’H a lo g n i ,  maréchal de Rochefort,  porte  

trois fleurs-de-lis d ’argent  en champ de 

gueules.  Le comte d ’Hastaing porte trois 

fleurs-de-lis d ’or dans un champ d ’azur au 

ch ef  d ’or. Le sieur de S. M esm in, à Orléans, 

porte  quatre  fleurs-de-lis d ’or en champ 

d ’azur;  et de G o u l a i n e , de Bretagne,  mi- 

parti de France et d ’Angleterre  ; ce qui fut 

accordé à un de cette r a c e , p ou r  avoir  négo

cié l ’accom m odem ent des deux couronnes 

à la satisfaction des deux rois, qui lui  d o n 

nèrent p ou r  récompense chacun la moitié 

de leur écu , dont  il composa ses armés.

N O T E S .  2 5 1

2 T e r râ t ,  chancel ier de Monsieur.

C ’étoit un usage à Paris que les nouvelles 

mariées reçussent, les trois premiers jours,  

leurs visites sur un l i t ,  où elles étoient 

magnif iquement parées,  en compagnie  de 

quelques demoiselles de leurs amies ; et 
tout  le monde les alloit  voir,  et examinoit  

leur  fermeté et leur contenance sur une i n 

finité de questions et de quolibets q u ’on 
leur disoit  dans cette occasion.

C H A P I T R E  Y  I I I.

D E  L A  C O U R .

Pages

1 7 1 1 D ’Aubigné, '  frère de madame de Main-

tenon.
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3 Le marquis de Caiett i ,  médecin empirique.

1 Le duc de Bouil lon : son château est à 

Sedan.

De Tonnerre , évêque de Noyon.

1 Gela est arrivé à M. de L u x e m b o u rg ,  quand 
il entra dans le commandement des armées.

1 Ce Fabri  fut brûlé.

3 La Coutu re ,  tail leur d ’hamts de madame 
la d a u p h in e ;  il étoit  devenu fou, et,  sur 

ce p i e d ,  il demeuroit  à la c o u r ,  et y  fai- 
soit des contes fort extravagants. Il alloit 

souvent  à la toilette de madame la d a u 
phine.

1 Le marquis  de V ar d e s ,  revenu de son exil 
de v in g t  années,  ayoit  fait une grosse 
brigue p ou r  être gouverneur  de mons'ù- 
gneur  le duc de Bourgogne,  ce à quoi il 

auroit  réussi,  s’il ne fût  pas mort.

3 Le duc de Beauvilliers.

1 M. de Y i l le r o i ,  archevêque de L y o n  , qui 
en étoit aussi gouverneur;  ou le chevalier 
Hautefeuil le ,  ambassadeur de Malte.

3 Le père la Chaise,  jésuite et confesseur du 

roi.

1 De P om pon e,  disgracié depuis la paix  de 

Nim ègue,  et privé de sa charge de secré
taire d ’état, q u ’on lui a rendue depuis; ou 

M. de L u x e m b o u r g , disgracié lors de la
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recherche des p o i s o n s , et revenu depuis 

en faveur. Il est mort en 1694.

187 | 3 Le  maréchal de V i l le ro i ,  lors de l ’élévation 
de M. Pelletier au contrôle général ,  s ’écria 

q u ’il en étoit  ravi , parce q u ’ils étoient 

parents,  bien que cela ne fût  pas vrai.  Ce 
maréchal étoit fils du duc d e \ i l l e r o i ,  g o u 

verneur de Louis  X I V ,  qui T étoit  de M. 
Daluceau, gouve rneu r  de L y o n ,  lils de M. 

de V i l le ro i ,  secrétaire d ’état de la L igu e ,  
dans lequel poste, ayant  ménagé les intérêts 

de Henri JV, il fut conservé par  ce prince ,  
après la Ligue éteinte. Il étoit  fils d ’un 
nommé le G e n d re ,q u i ,a y a n t  acheté la terre 

de N e u fv i l lc ,  en prit  le nom et les armes, 

et la transmit à sa; famille. Depuis trente 
ans, un des descendants du  frère dudit  le 

G endre ,  qui avoit  fait fortune, étant mort,  

M. de Vil lero i  s’en porta héritier,  et justifia 

sa généalogie.  Il a été mis h la tête des 

troupes, après la mort de M. de L u x e m 
b o u r g ,  et a laissé rcprendreNamur en 1 bqd, 

q u o i q u ’il eût une armée de cent mil le 

hommes. Il commanda en 1701 , avec le 

maréchal de C at in at ,  les armées du roi en 

Italie,  f u t  pris à Crémone,en 1702, par le 
prince E u g e n e,  et battu  à Ramill i  en 170!),' 
par le duc de Marlborough. Il fut  ensuite 

ch ef  des conseillers du roi à la place de 

M. de Beauvilliers,  mort en 17 i 4 -

188 1 De L ou vo is ,  mort subitement en 1691,

2 2



N O T E S '
1 L ’abbé de Choisy.

1 Bontems, concierge, valet-de-chambre du 
r o i , gouverneur de Versailles. Son fils étoit 
gouverneur de V annes;  et sa fille a voit  
épousé le fils de M. Lambert  de Tori^ni,  
président de la chambre des Comptes,  à qui 
elle donna tant de chagrin , q u ’elle lui fit 
tourner la tête. Le duc d ’E lb e u f  en fut  fort 

a m o u r e u x ,  et ne la trouva pas cruelle, il 
lu i  mangea toutes ses pierreries ; ce qui 
commença ses chagrins.

1 Le cardinal d ’Estrées , ou M. de Pomponc.

1 Le duc de L a u z u n , qui a été favori du 
r o i ,  puis disgracié et envoyé en prison à 
Pignerol . où il a été pendant dix  ans ; 

ensuite réyepu et rentré dans les bonnes 
grâces de mademoiselle de Montpensicr , 

qui lui a donné S. Fargeau, et 3 o,ooo liv. 
de rente sur les gabelles du Lan gu e d oc;  

depuis brouil lé  £vec elle , et enfin exclus 
de la cour. Il a été fait duc et cordon bleu , 

à la sollicitation de la reine d ’Angleterre,  
qui étoit sortie d ’Angleterre avec le prince 
de Galles en 1688. Il étoit cadet de la 
maison de Nompar de G a u m o n t , neveu 
du maréchal de G ram o n t ,  qui l ’attira à 
Paris, où il lui donna retraite chez lui ; et 
par reconnoissance il débaucha sa fil le, 

mariée depuis au prince de Monaco. Ce fut  

au sujet de cetic intrigue , dont  il avoit
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fait confidence au roi , q u ’il se brouil la  

avec lui j avec des emportements étranges 

que le roi vou lu t  bien excuser,  reconnois- 
sant généreusement q u ’il avoit trahi la 

confidence q u ’il lui  en avoit  faite. ï l  fut 

cependant mis à la Bastille pou r  le manque 

de respect, mais seulement pendant vingt* 

quatre h e u r e s , et rentra dans les bonnes 
graces du  roi, q u ’il a perdues entièrement 
depuis par l ’attachement q u ’il prit  avec 
mademoiselle de Montpensier.  Il passa 

en Irlande avec le roi Jacques,  où il ne 

fit rien qui vai lle , s’étant enfui des pre
miers au combat de la Bovne. Il avoit , 

dans un âge assez avancé , épousé la se
conde fille du  maréchal  de L o r g e ,  en 

i 6 y 5 . L ’aînée avoit épousé le jeune duc de 

S. Simon. La mère étoit fille du  sieur 

F r e m o n t , fameux homme d ’affaires , et 

enfin garde du  trésor royal.

P a g e s

2 0 4 Le grand prieur.

2 Pellet ier ,  le ministre.

1 MM. de Pontchartra in , Chain il lard et de7 i ,,
Chanlais.
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1 De Saint-Pouange.

2 De Louvois.

1 De Pontchartrain.

1 De Roquette,  évêque d ’Autun.

2 Le roi Jacques II, auprès duquel  il voulut 
s’insinuer.

1 De la Feuillade.

’ Il désigne plusieurs grands seigneurs,  qui 
portent ces noms,  comme César de V e n 
dôme, Ann i Laid Est rées, Hercule de Rohan, 

Achille de Ilariay, Phébus de Foix ,  Diane 

de Chastiniers.

1 Les ministres.

1 De Ilariay, premier président.

2 Le même. On lui vint  apporter  à Beau

m on t ,  pendant  les vacations, v ingt-c inq 
mille l ivres que le président de la Barois 
lui avoit léguées. Il se transporta à F o n 
tainebleau, où la cour étoit alors,  et par- 
devant un notaire royal ,  il déclara cette 

somme au prolit des pauvres.

1 De Harlay, archevêque de Paris,  mort

subitement en sa maison de Conïlans,
*

1 Le marquis de Dangeau.
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